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ORAISON  FUNEBRE 

DU 

CARDINAL   MORLOT 

ARCHEVÊQUE    DE    PARIS 

Prononccc  dans  l'cglisc  métropolitaine  de  Notre-Dame 
Le  12  FÉVRIER  1863. 


Beatus  servus  fidelis  et  prudcns 
queni  constituit  Dominus  super 
familiam  suam. 

Heureux  le  serviteur  fidèle  et  pru- 
dent que  le  Seigneur  a  étaJjli  pour 
gouverner  sa  famille. 

S.  Math.,  xxiv,  Vi,  45. 


Messieurs, 

C'est  le  propre  des  vertus  modestes  de  grandir 
dans  le  respect  des  hommes  par  la  mort  même, 
qui  en  arrête  le  cours,  et  avec  le  temps,  qui 
semblerait  devoir  en  effacer  le  souvenir.  Tandis 
que  Tadmiration  se  retire  peu  à  peu  de  tout  ce 
qui  n'offrait  au  regard  qu'un  éclat  passager,  elle 
s'attache  sans   retour   à   ces  âmes  simples  et 
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fortes  dont  la  mémoire  demeure  comme  un 
enseignement.  Au  lieu  de  les  ensevelir  dans 
l'oubli,  la  mort  devient  une  révélation  de  leur 
grandeur  cachée  ;  elle  déchire  le  voile  dont  s'en- 
veloppait un  mérite  d'autant  plus  élevé  qu'il 
s'ignorait  lui-même;  et  la  louange,  contenue 
jusqu'alors  par  les  soins  que  mettait  l'humilité 
à  se  dérober  aux  yeux  du  monde,  éclate  en  un 
concert  unanime  de  regrets  et  de  bénédictions 
qui  forment  la  couronne  terrestre  des  vies 
saintement  écoulées  dans  la  pratique  du  devoir. 
Que  vous  semble.  Mes  Frères?  N'est-ce  point 
là  l'émouvant  spectacle  dont  Paris  et  la  France 
ont  été  les  témoins  il  y  a  quelques  semaines? 
Une  vie  s'était  prolongée  au  milieu  de  nous, 
une  vie  d'évêque  laborieuse  entre  toutes,  vie 
paisible  et  sereine,  vie  qui  ne  redoutait  rien 
tant  que  la  renommée  ou  la  gloire,  vie,  hélas! 
trop  tôt  interrompue  par  la  mort.  Eh  bien,  aux 
clartés  de  la  mort ,  cette  vie  s'est  illuminée  ;  elle 
a  laissé  s'échapper  d'elle  le  parfum  de  sainteté 
qu'elle  recelait  avec  un  soin  si  modeste  ;  et 
cette  lumière  d'outre -tombe,  rejaillissant  sur 
tout  le  passé,  a  fait  resplendir  les  trésors  de 
sagesse,  de  dévouement  et  de  bonté  que  ren- 
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fermait  ràmc  du  vénérable  pontife.  Et  alors, 
qu'avons- nous  vu?  qu'avons  -  nous  entendu? 
Dans  ce  siècle,  où  les  grandes  dignités  ren- 
contrent si  souvent  l'envie  et  la  contradiction, 
nous  avons  entendu  la  conscience  publique  se 
prononcer  avec  une  justice  et  une  fermeté  qui 
riionorent.  En  face  de  cette  mort  consacrée  par 
la  souffrance  et  couronnant  une  vie  si  pleine  de 
mérites,  devant  ce  testament  du  pauvre,  signé 
de  la  main  d'un  prince  de  l'Église,  devant  ce 
sublime  exemple  d'abnégation  et  de  désinté- 
ressement, nous  avons  vu,  du  trône  à  l'atelier, 
tout  un  peuple  ému  et  attendri  :  la  cité  souve- 
raine escortant  de  son  deuil  et  de  ses  larmes 
la  dépouille  mortelle  de  son  premier  pasteur 
jusqu'au  seuil  de  l'éternité  ;  pas  une  voix  ne 
s'élevant  contre  une  mémoire  restée  sans  tache  ; 
mille  traits  généreux  volant  de  bouche  en  bouche 
comme  autant  de  signes  révélateurs  d'une  vie 
cachée  en  Dieu  ;  la  reconnaissance  heureuse  de 
pouvoir  rompre  un  silence  que  l'humilité  l'avait 
obligée  à  garder;  les  pauvres  bénissant  un 
bienfaiteur,  les  grands  un  conseil  et  un  guide, 
les  prêtres  un  chef  aussi  bienveillant  que  sage , 
tous  un  modèle  et  un  père.  Voilà  l'éloge  funèbre 
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qui  est  sorti  de  tous  les  cœurs,  qui  est  venu  se 
placer  sur  toutes  les  lèvres,  de  telle  sorte  qu'il 
ne  reste  plus  à  l'orateur  chargé  d'un  dernier 
devoir,  qu'à  se  faire  l'humble  écho  de  cette  voix 
générale,  pour  égaler  autant  que  possible  la 
louange  aux  vertus. 

Oui,  ô  pontife  que  nous  vénérions  comme  le 
père  de  nos  âmes,  souffrez  qu'aujourd'hui  pour 
la  première  fois  nous  ne  vous  obéissions  pas  ! 
Vous  aimiez  à  faire  le  bien  sans  bruit  ni  éclat, 
et  vous  espériez  sans  doute  que  vos  bonnes 
œuvres  resteraient  ensevelies  dans  le  silence 
et  l'obscurité.  Votre  modestie  vous  a  trompé  : 
il  faut,  pour  l'édification  des  âmes,  que  nous 
produisions  au  grand  jour  une  vertu  qui  aspirait 
à  l'oubli ,  afin  que ,  nous  ayant  éclairés  par  votre 
parole  pendant  la  vie,  vous  nous  instruisiez 
encore  par  vos  exemples  après  la  mort. 

Quand  le  Sauveur  du  monde  voulut  définir 
ce  grand  service  des  âmes  qui  s'accomplit 
depuis  dix-huit  siècles  au  milieu  des  hommes, 
il  résuma  en  deux  mots  les  qualités  qui  doivent 
le  distinguer  :  la  fidélité  et  la  prudence.  Or  ce 
double  caractère,  je  le  retrouve  à  un  haut  degré 
dans  le  pieux  prélat  dont  nous  pleurons  la  perte. 
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Il  était  riiommc  de  la  règle  et  du  devoir  :  servits 
fidelis;  l'homme  de  la  sagesse  et  de  la  modé- 
ration :  servus  prudens.  C'était  un  prêtre  selon 
le  cœur  de  Dieu  ;  c'était  un  évéque  dans  le  sens 
le  plus  évangélique  du  mot.  Ainsi,  fidélité 
sacerdotale  dans  la  pratique  du  devoir,  prudence 
épiscopale  dans  l'exercice  de  l'autorité  :  telle 
sera  la  matière  de  l'éloge  que  nous  consacrons  à 
la  mémoire  d'éminentissime  et  révérendissime 
père  en  Dieu,  Mgr  François-Nicolas-Madeleine 
Morlot,  cardinal-prêtre  de  la  sainte  Église  ro- 
maine, archevêque  de  Paris,  grand  aumônier 
de  l'empereur  et  primicier  du  chapitre  impérial 
de  Saint-Denis. 
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Ce  qui  fait  la  perfection  de  la  vie,  c'est  moins 
l'éclat  de  la  vertu  que  sa  continuité.  Il  n'est 
pas  difficile,  à  un  moment  donné,  de  s'élever 
au-dessus  de  soi  par  un  effort  de  la  volonté 
aidée  de  la  grâce.  L'énergie  humaine,  servie 
par  les  circonstances,  trouve  sans  trop  de  peine 
ces  élans  passagers  qui  la  laissent  bien  vite 
retomber  sur  elle-même.  Mais  la  vertu  n'est 
pas  le  travail  d'un  jour  ni  un  accident  heureux  : 
sa  grandeur,  comme  sa  difficulté,  réside  dans 
sa  persévérance.  Un  ancien  disait  :  Magna  res 
unum  hominem  agere,  «  c'est  une  grande  chose 
que  de  savoir  mettre  de  l'unité  dans  sa  vie  » , 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  l'unité  dans  le  bien. 
Aussi  les  belles  vies  aux  yeux  de  la  foi  ne 
sont  pas  celles  qui  peuvent  inscrire  sur  leurs 
pages  quelques  actes  dont  l'éclat  ne  rachète  pas 
l'isolement.  Avoir  été  un  héros  une  fois  dans  sa 
vie ,  ne  suffit  pas  pour  porter  au  front  l'auréole 
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de  la  sainteté  ;  mais  rester  constamment  l'homme 
de  la  règle  et  du  devoir  ;  suivre  avec  fidélité  et 
jusqu'au  bout  la  voie  de  l'honneur;  reprendre 
chaque  jour,  sans  lassitude  ni  faiblesse,  ce 
pénible  labeur  d'une  âme  en  lutte  avec  elle- 
même  ;  puiser  dans  le  sacrifice  de  la  veille  la 
force  d'accomplir  celui  du  lendemain  ;  rattacher 
une  bonne  œuvre  à  l'autre  comme  les  anneaux 
d'une  chaîne  dont  chacun  se  relie  à  celui  qui  le 
précède  et  soutient  celui  qui  le  suit  ;  consommer 
dans  le  silence  cette  immolation  lente  et  pro- 
longée des  sens  à  l'esprit ,  de  la  raison  à  la  foi , 
de  l'intérêt  au  devoir,  de  la  passion  à  la  loi,  de 
la  volonté  propre  à  l'autorité,  du  bien  particulier 
au  bien  général,  de  toute  l'existence  à  Dieu  : 
voilà,  Mes  Frères,  la  vraie  perfection  de  la  vie. 
Or  cette  fidélité  d'une  vertu  qui  s'est  toujours 
soutenue  à  la  hauteur  du  devoir  forme  le  carac- 
tère propre  de  la  vie  que  je  viens  ouvrir  devant 
vous,  et  c'est  là  sans  doute  le  plus  bel  éloge 
que  je  pourrais  en  faire.  L'archevêque  de  Paris 
n'avait  pas  trouvé  la  richesse  à  côté  de  son 
jjerceau  ;  il  lui  était  réservé  de  répandre  sur  sa 
famille  un  éclat  qu'il  n'avait  pas  reçu  d'elle. 
Mais ,  à  défaut  des  avantages  du  rang  et  de  la 
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fortune,  Dieu  lui  fit  le  don  inestimable  d'une 
éducation  religieuse.  Au  milieu  des  tourmentes 
politiques  qui  alors  bouleversaient  le  paj^s,  son 
enfance  s'écoula  paisible  et  pure  entre  les 
exemples  d'un  père  dont  l'honnêteté  chrétienne 
était  un  héritage  domestique ,  et  les  leçons  d'une 
mère  dont  il  reproduisait  avec  la  physionomie  la 
piété  douce  et  forte.  Et  ce  n'est  pas  sans  motif, 
Mes  Frères,  que  la  Providence,  toujours  admi- 
rable dans  ses  voies,  voulut  faire  naître  dans 
une  humble  condition  le  plus  haut  dignitaire  de 
l'Église  de  France.  C'est  afin  de  rappeler  à  ceux 
qui  seraient  tentés  de  l'oublier,  que  le  clergé, 
sorti  en  majeure  partie  des  entrailles  du  peuple, 
en  connaît  les  besoins  comme  il  en  exprime  les 
vrais  sentiments  ;  que  son  cœur  bat  à  l'unisson 
des  classes  laborieuses ,  dont  les  màles  habitudes 
se  prolongent  dans  son  sein  ;  qu'avant  d'être 
appelé  à  soulager  la  souffrance,  il  Ta  vue  de 
près,  souvent  même  partagée,  et  que  loin  de 
former  une  caste  à  part  dans  le  reste  de  la 
nation ,  il  s'identifie  par  son  origine  avec  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vital  dans  la  société,  à  laquelle  il 
rend  en  lumières  et  en  dévouement  ce  qu'il 
reçoit  d'elle  de  probité  et  de  force. 
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Après  avoir  achevé  ses  études  littéraires  au 
collège  de  Langres,  sa  ville  natale,  François- 
Nicolas  entra  au  séminaire  de  Dijon.  Jamais  vo- 
cation ne  fut  plus  clairement  indiquée  ni  suivie 
avec  plus  de  fidélité.  C'était,  si  je  puis  m'expri- 
mer  de  la  sorte,  une  vraie  nature  de  prêtre,  qui 
offrait  au  travail  de  la  grâce  un  champ  tout  pré- 
paré. Le  sacerdoce  répondait  si  bien  aux  qualités 
de  cette  âme,  qu'elle  en  avait  l'esprit  avant 
même  d'en  recevoir  le  caractère  *  il  lui  suffisait 
d'obéir  à  son  attrait  pour  trouver  sa  voie.  Tel 
nous  avons  vu  et  admiré  l'archevêque  de  Paris , 
tel  il  était  au  noviciat  du  sanctuaire.  D'une  exac- 
titude scrupuleuse  dans  les  moindres  choses, 
il  s'attachait  à  chacune  comme  si  elle  eût  été  la 
seule,  et  les  embrassait  toutes  avec  une  égale 
ardeur.  Nul  ne  s'appliquait  davantage  à  étendre 
à  tout  l'extérieur  de  la  vie  l'ordre  qu'il  savait 
mettre  dans  sa  conscience.  Du  reste,  cette  régu- 
larité exemplaire  n'avait  rien  de  contraint  ni 
d'affecté  ;  elle  était  Fexpression  naturelle  d'une 
âme  qui  aimait  le  devoir  sans  retour  sur  elle- 
même.  Gomme  saint  Basile,  le  jeune  clerc  ne 
cherchait  pas  à  paraître  le  meilleur,  mais  à 
l'être  :  non  optimus  vider i,  sed  esse  stude- 
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bat  (1).  Aussi  l'estime  générale  entourait-elle 
une  piété  qui  éloignait  la  critique  par  sa  sin- 
cérité ;  et  si  ma  parole  avait  besoin  d'être  con- 
firmée par  un  témoignage,  j'en  appellerais  aux 
souvenirs  du  vénérable  prêtre  que  le  futur 
cardinal  avait  quitté  au  seuil  du  séminaire, 
pour  le  retrouver  plus  tard,  après  de  longues 
années,  parmi  les  membres  les  plus  distingués 
du  sénat  de  son  Église  (2). 

Une  vie  sacerdotale  qui  s'annonçait  avec  ce 
caractère  de  fidélité  à  la  règle  et  au  devoir 
pouvait  affronter  sans  crainte  l'épreuve  du 
monde,  toujours  délicate  pour  le  prêtre  qui  voit 
se  fermer  derrière  lui  les  portes  du  pieux  asile 
où  sa  jeunesse  s'était  écoulée  dans  le  silence  do 
l'étude  et  de  la  prière.  Sublime,  mais  redoutable 
position  que  celle  du  prêtre  vivant  au  milieu  du 
monde  et  n'étant  pas  du  monde;  étranger  aux 
affaires  du  siècle,  auquel  néanmoins  mille  liens 
le  rattachent;  obligé  de  voir  dans  chaque  famille 
la  sienne   propre,  sans   appartenir  à   aucune; 


(1)  Oraison  funèbre  de  saint  Basile,  noGO. 
(•2)  M.  l'abbé  Demerson,  chanoine  de  la  métropole  de  Paris, 
condisciple  de  Maf  Morlot  au  séminaire  do  Dijon. 
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redevable  à  tous  et  n'ayanl  le  droit  do  se  refuser 
à  personne  ;  appelé  à  guérir  dans  les  autres  des 
plaies  qu'il  doit  ignorer  en  lui-même  ;  ne  de- 
mandant à  ses  semblables  que  de  connaître  leurs 
souflVances,  pour  leur  laisser  leurs  plaisirs; 
toujours  prêt  à  ouvrir  à  l'infortune  un  cœur 
qu'il  tient  fermé  aux  passions;  prompt  à  se 
rendre  où  son  ministère  l'appelle,  heureux  dans 
la  solitude  que  sa  vocation  lui  crée  ;  allant  des 
hommes  à  Dieu  pour  lui  offrir  leurs  prières,  et 
de  Dieu  vers  les  hommes  pour  leur  annoncer 
le  pardon  ;  se  tenant  ainsi  entre  le  temps  et 
l'éternité,  le  pied  sur  la  terre  où  s'accomplit 
sa  mission ,  la  face  vers  le  ciel  d'où  lui  viennent 
la  lumière  et  la  force  ! 

Le  vicaire  de  la  cathédrale  de  Dijon  avait  su 
allier  de  bonne  heure  le  recueillement  à  l'acti- 
vité ;  le  zèle  qui  se  rapproche  du  monde  pour  lui 
être  utile,  et  la  piété  qui  s'en  éloigne  pour  ne 
pas  se  nuire  à  elle-même.  Quelques  années  d'en- 
seignement au  sein  d'une  famille  qui  cherchait 
dans  la  vertu  une  deuxième  noblesse,  plus  haute 
que  la  première,  avait  été  pour  lui  un  heureux 
apprentissage  de  la  vie  du  prêtre  en  contact 
permanent  avec  la  société.   Bientôt  toute   une 


12  ORAISON  FUNEBRE 

ville  voulut  profiter  d'un  ministère  que  nulle 
fatigue  ne  lassait,  et  qui  ne  se  dérobait  qu'à 
l'éloge.  C'était  à  qui  s'adresserait  aux  lumières 
du  jeune  prêtre,  dont  on  pouvait  dire  avec  saint 
Grégoire  de  Nazianze  :  Cames  erat  etiam  ante 
canitiem  (1),  «  il  avait  l'expérience  d'un  âge  qui 
n'était  pas  le  sien.  »  Aussi  bien  la  nature  et 
la  grâce  avaient-elles  travaillé  de  concert  à  lui 
assurer  une  confiance  que  justifiait  son  mérite. 
Simple  avec  dignité,  grave  sans  roideur,  il  avait 
cette  bienveillance  qui  bannit  la  crainte  sans 
provoquer  la  familiarité.  On  se  sentait  à  la  fois 
attiré  par  tant  de  douceur  et  contenu  par  le 
respect  qu'inspirait  une  si  grande  sévérité  de 
conduite.  Les  affaires  les  plus  délicates  ne  le 
trouvaient  pas  au-dessous  de  sa  tâche  :  il  mettait 
à  les  traiter  cette  droiture  de  caractère  et  cette 
rectitude  de  jugement  qui  lui  faisaient  chercher 
en  toutes  choses  la  ligne  du  devoir.  Alors  déjà 
sa  porte,  comme  son  cœur,  était  ouverte  à  qui- 
conque venait  demander  un  avis  ou  exposer  un 
besoin  ;  mais  bien  qu'il  se  prodiguât  sans  ré- 
serve, il  ne  se  laissait  pas  envahir.  Maître  de 

(1)  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  Oratio  XLiii,  23. 
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lui-même  et  de  son  temps ,  il  remplissait  à 
l'heure  voulue  les  obligations  de  sa  charge,  et 
ne  permettait  à  aucune  d'empiéter  sur  l'autre.  Il 
avait  d'ailleurs  cette  rare  aptitude  de  se  mouvoir 
avec  une  égale  aisance  au  milieu  des  occupations 
les  plus  diverses,  sans  que  la  durée  pût  lasser 
sa  patience,  ni  l'interruption  troubler  son  calme. 
Une  réunion  de  qualités  si  précieuses  pour  le 
service  des  âmes  l'indiquait  à  l'estime  et  à  la 
vénération  de  tous,  en  sorte  qu'on  pouvait  lui 
appliquer  ce  mot  d'un  Père  de  l'Église  :  «  Placé 
au  rang  inférieur  de  la  hiérarchie,  il  paraissait 
en  occuper  le  premier  par  l'autorité  de  sa 
vertu,  »  etiam  si  cathedra  inferior  esset,  Eccle- 
siœ  tamen  imperium  obtinebat  (1).  C'est,  Mes 
Frères,  qu'on  trouvait  toujours  en  lui  l'homme 
du  devoir,  le  prêtre  fidèle  à  ses  habitudes  de 
prière  comme  au  lendemain  de  sa  consécration , 
le  prêtre  qui  ne  manquait  jamais  de  retremper 
le  matin  son  âme  dans  l'oraison ,  le  prêtre  qui 
chaque  jour  renouvelait  son  sacrifice  avec  celui 
de  l'auguste  victime  qu'il  offrait  à  Dieu,  le 
prêtre  enfin  pour  qui  la  cellule  du  séminaire 

(1)  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  Oratio  XLiii,  33. 
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n'avait  fait  que  changer  de  place,  ou  plutôt 
s'était  prolongée  au  milieu  du  monde  et  jusque 
dans  le  palais  de  Tévèque. 

Oui,  laissez-moi  anticiper  mi  instant  sur  la 
suite  de  mon  sujet,  et,  pour  vous  faire  admirer 
la  belle  unité  de  cette  vie  sacerdotale,  en  joindre 
les  deux  extrémités  par  le  trait  qui  les  rap- 
proche. Trente  ans  après,  la  Providence  con- 
duisait le  vicaire  de  Dijon  sur  l'un  des  sièges  les 
plus  importants  de  la  chrétienté  ;  mais  au  sein 
des  dignités,  qui  pour  lui  ne  sont  que  des 
charges,  sa  vie  de  prêtre  est  restée  la  même, 
plus  laborieuse  et  non  moins  recueillie.  A  une 
heure  de  la  nuit  où  peu  d'hommes  interrompent 
leur  sommeil ,  la  lampe  de  l'archevêque  est  l'une 
des  premières  qui  s'allument  dans  la  capitale. 
Pour  ménager  dans  autrui  des  forces  qu'il  ne 
craint  pas  d'épuiser  en  soi ,  il  se  rend  à  lui-même 
des  services  que  la  plupart  demandent  à  des 
mains  étrangères.  C'est  le  moment  où,  seul  avec 
Dieu,  il  épanche  son  cœur  devant  celui  dont  il 
tient  la  place,  et  qui  lui  a  confié  le  soin  d'un  si 
grand  nombre  d'âmes.  Ces  heures  enlevées  à  un 
repos  que  tant  d'autres  eussent  jugé  nécessaire, 
ces  heures  du  silence  et  de  la  solitude,  il  avait 
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coutume  de  les  appeler  ses  heures  à  lui  ;  car  le 
reste  de  la  journée  apparloMiait  à  tout  le  monde. 
A  moins  que  le  devoir  ne  l'appelle  au  dehors,  la 
charité  le  retient  à  cette  place  où  nous  l'avons 
tous  vu.  Accessible  au  moindre  comme  au  plus 
élevé ,  il  n'a  d'autre  mesure  pour  son  temps  que 
la  convenance  de  chacun.  Interrompu  sans  cesse, 
il  quitte  sa  tâche  pour  la  i;eprendre  avec  une 
égalité  d'âme  que  rien  n'altère,  et  sans  que  l'on 
puisse  découvrir  sur  cette  figure  toujours  sereine 
aucune  trace  de  lassitude  ni  d'ennui.  Et  pour- 
tant quelle  ponctualité  dans  ce  labeur  infatigable 
qui  ne  connaît  pas  le  retard,  ne  remet  jamais  au 
lendemain  l'afïaire  de  la  veille,  et,  pourquoi 
omettrais-je  ces  détails  intimes  ?  laisse  rarement 
passer  plus  d'une  nuit  sur  une  lettre  restée  sans 
réponse  !  Il  n'y  a  qu'une  trêve  aux  occupations 
multiples  de  cette  vie  toute  pastorale  :  cette 
trêve,  c'est  le  moment  de  la  prière,  le  moment 
de  se  rendre  à  soi-même  après  s'être  donné  au 
prochain,  suivant  le  conseil  que  saint  Bernard 
adressait  au  pape  Eugène  III  :  Mémento  vel 
interdum  reddere  teipsum  tibi  (1).  Sitôt  que 

(1)  Saint  Bernard ,  de  Considcratio)ie ,  1.  I,  c.  v. 


16  ORAISON  FUNEBRE 

rheure  est  venue  où  TEglise  place  sur  les  lèvres 
de  ses  ministres  ces  prières  qu'elle  distribue  le 
long  du  jour,  commme  un  aliment  spirituel  qui 
se  multiplie  en  se  partageant,  on  voit  le  pieux 
prélat  se  recueillir  à  Tinstant  même,  et,  cessant 
de  traiter  avec  les  hommes,  converser  avec 
Dieu  dans  le  silence  de  son  âme.  Ah  !  je  le  sais, 
on  cherche  de  préférence,  dans  la  vie  des 
hommes ,  ce  qui  éclate  au  dehors ,  ce  qui  éblouit 
et  fascine.  Trop  souvent  on  mesure  le  mérite  à 
tel  acte  retentissant  qui  a  eu  le  privilège  de 
frapper  l'attention ,  et  Ton  se  tait  sur  le  reste. 
Pour  moi,  je  l'avoue,  quand  je  veux  voir  la 
grandeur  morale  là  où  elle  est  en  réalité,  je 
cherche  la  vertu  persévérante,  le  sacrifice  con- 
tinu, la  [fidélité  au  devoir,  l'attachement  à  la 
règle,  la  constance  dans  le  bien  accompli  à  toute 
heure,  simplement  et  sans  faste;  et  quand  je 
trouve  quelque  part  ces  belles  choses  de  l'àme, 
j'en  remercie  Dieu,  qui  place  sous  les  yeux  du 
monde  de  tels  exemples,  et  je  me  dis  à  moi- 
même  :  Voilà  qui  est  grand ,  digne  d'admiration 
et  d'éloges;  c'est  ainsi  qu'ont  vécu  et  ce  n'est  pas 
autrement  que  se  font  les  saints. 
La  voie   des  dignités   ecclésiastiques   s'était 
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promptemont  ouverte  devant  le  prêtre  que  son 
mérite  désignait  au  choix  de  ses  supérieurs. 
Mais,  comme  à  toutes  les  époques  de  sa  vie,  les 
honneurs  venaient  au-devant  de  lui  sans  qu'il 
les  recherchât  :  non  honorem  prosecuêus,  sed 
ab  honore  quœsUus  (1).  On  savait  que,  n'ayant 
rien  fait  dans  le  }3ut  de  les  obtenir,  il  ne  négli- 
gerait rien  non  plus  pour  s'en  montrer  digne. 
C'est  pourquoi  tous  se  félicitaient  également, 
les  uns  de  le  voir  à  leur  tête,  et  les  autres  de 
le  compter  parmi  leurs  membres.  Des  difficultés 
qui  venaient  de  surgir  dans  le  diocèse  de  Dijon 
montrèrent  bientôt  que  la  voix  de  la  conscience 
dominait  chez  lui  tout  autre  sentiment,  et  qu'il 
était  incapable  de  dévier  de  la  ligne  du  devoir, 
dès  l'instant  qu'elle  lui  paraissait  nettement 
tracée.  A  la  suite  d'une  de  nos  commotions  po- 
litiques, un  changement  survenu  au  sommet 
de  la  hiérarchie  avait  fait  naître  des  défiances 
qui  pouvaient  sembler  légitimes  au  grand 
nombre.  L'administrateur  habile,  qui  depuis 
longtemps  s'était  acquis  la  confiance  des  fidèles 
et  du  clergé,  crut  devoir  garder  dans  son  atti- 

(t)  Saint  Grégoire  de  Nazianzc  ,  Oratlo  XLiii ,  27. 

T.    I.  2 
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tude  une  réserve  que  révénement  ne  tarda  pas  à 
justifier.  Mais ,  à  l'exemple  de  saint  Basile  agis- 
sant dans  une  circonstance  analogue,  tout  en 
veillant  aux  intérêts  d'une  discipline  menacée, 
il  n'oublia  pas  ce  qu'exigeaient  les  lois  de 
l'obéissance  et  de  l'ordre  spirituel  :  quid  obe- 
dientiœ  ordinisque  spiritualis  leges  postula- 
rent  (1).  Il  blâmait  ce  qui  était  répréhensible, 
sans  dépasser  les  limites  d'une  juste  déférence  ; 
il  déplorait  des  fautes  qu'il  eût  voulu  prévenir, 
mais  dans  le  seul  but  d'en  empêcher  le  retour. 
Une  conduite  si  mesurée  et  si  ferme  lui  valut 
l'estime  de  ceux-là  même  dont  l'intrigue  avait 
surpris  la  bonne  foi ,  et  le  pouvoir  civil ,  passant 
à  son  tour  de  l'hostilité  au  respect,  se  hâta  de 
réparer  ses  torts  en  honorant  le  mérite  du  digne 
prêtre  qui  les  lui  avait  fait  comprendre. 

Si  les  desseins  de  Dieu  et  le  jugement  des 
hommes  avaient  répondu  aux  vœux  de  son 
cœur,  le  cardinal-archevêque  de  Paris  aurait 
trouvé  son  bonheur  à  pouvoir  rester  au  second 
rang  de  la  hiérarchie  sacerdotale.  Une  humilité 
sincère,  exempte  d'affectation,  ne  lui  permet- 

(1)  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  Oratio  XLiii,  33. 
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tait  pos  de  s'arrêter  à  des  qualités  qui  n'étaient 
ignorées  que  de  lui  seul.  Entretenir  avec  les 
âmes  ces  saintes  relations  que  crée  le  sacrement 
du  pardon  et  de  la  miséricorde,  unir  sa  voix  à 
celle  des  prêtres  d'élite  qui  remplissent  sous  les 
voûtes  de  nos  cathédrales  le  beau  ministère  de 
la  prière  publique ,  partager  les  soins  de  l'admi- 
nistration sans  en  avoir  l'honneur  :  telles  sont 
les  fonctions  auxquelles  sa  modestie  aurait 
voulu  se  borner.  «  Ah  !  s'écriait-il  sur  la  chaire 
épiscopale,  en  se  retournant  une  dernière  fois 
vers  les  fidèles  de  ce  diocèse  qui  était  devenu 
pour  lui  une  seconde  patrie,  nous  aimions  à 
penser  que  notre  vie  s'écoulerait  et  s'achèverait 
au  milieu  de  vous  (1).  »  Voilà  bien  ce  sentiment 
si  noble  et  si  chrétien  qui  l'a  porté  toute  sa  vie 
à  s'estimer  au-dessous  de  son  mérite,  et  qui 
devait  lui  dicter  un  jour  ces  lignes,  dans  les- 
quelles son  âme  s'est  épanchée  avec  tout  ce 
qu'elle  renfermait  de  simplicité  et  de  véritable 
grandeur  :  «  Si  je  puis  me  rendre  témoignage  de 
n'avoir  ni  recherché  ni  désiré  aucunement  les 


(1)  Mandement  de  Mgr  Morlot,  évêque  d'Orléans,  à  l'occasion 
de  sa  prise  de  possession  et  de  sou  entrée  dans  le  diocèse. 
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diverses  positions  que  j'ai  occupées,  si  je  puis 
dire  en  toute  sincérité  que  j'y  ai  vécu  sans 
illusions  quelconques,  je  ne  dois  pas  moins 
reconnaître  que ,  sous  aucun  rapport ,  je  n'avais 
rien  qui  pût  motiver  ou  justifier  le  choix  et  les 
préférences  dont  j'ai  été  l'objet  (1).  »  Magnifiques 
paroles,  qui  résonnent  à  l'oreille  du  chrétien 
comme  un  écho  de  l'Évangile  !...  Mais  non.  Mes 
Frères ,  la  Providence ,  qui  se  plaît  à  rendre  au 
vrai  mérite  la  justice  qu'il  se  refuse  à  lui-même, 
réservait  à  une  portion  plus  nombreuse  du  trou- 
peau de  Jésus-Christ  le  spectacle  édifiant  de  cette 
vie  consacrée  tout  entière  au  service  des  âmes; 
elle  nous  réservait  à  nous  qui  avons  recueilli 
les  derniers  fruits  d'un  apostolat  si  fécond  ;  elle 
réservait  à  cette  grande  cité,  sur  laquelle  le 
monde  entier  fixe  les  regards  pour  y  chercher 
des  leçons  et  un  enseignement  ;  elle  nous  réser- 
vait, dis-je,  l'exemple  à  jamais  éloquent  d'un 
prélat  resté  simple  au  milieu  des  plus  hautes 
dignités,  |d'un  prince  de  l'Église  mort  pauvre 
après  avoir  consumé  en  bonnes  œuvres  les  re- 
venus de  sa  charge  ;  elle  voulait  nous  montrer 

(1)  Testament  de  S.  Ém.  le  cardinal-archevêque  de  Paris. 
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quel  bien  sérieux  et  durable  peut  opérer  le 
ministère  évangélique,  qui  sait  allier  à  une 
fidélité  constante  dans  la  pratique  du  devoir  une 
sagesse  à  toute  épreuve  dans  l'exercice  de  l'au- 
torité. 


II 


Grande  est  la  fonction  du  prêtre  qui  prend  le 
devoir  pour  la  règle  de  sa  vie  ;  plus  grande 
encore  la  mission  de  l'évêque  qui  s'inspire  des 
leçons  de  la  sagesse  dans  le  gouvernement 
spirituel.  Faire  mouvoir  avec  ordre  et  concert 
ces  légions  sacerdotales  qui  marchent  à  la  con- 
quête des  âmes  ;  diriger  vers  sa  fin  cette  milice 
de  la  foi  qui  attend  de  son  chef  l'impulsion 
qu'elle  doit  suivre;  choisir  le  terrain  propre  à 
ces  luttes  pacifiques  de  la  vérité  contre  l'erreur 
et  les  passions  humaines  ;  assigner  à  chaque 
soldat  du  Christ,  miles  Christi  (1),  le  poste  qui 

(1)  II»  Épitre  à  Timothée ,  ii ,  3. 
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convient  à  ses  aptitudes;  répartir  les  charges  en 
raison  du  mérite  ;  modérer  llmpatience  des  uns, 
exciter  l'ardeur  des  autres,  ranimer  les  tièdes, 
encourager  les  forts ,  communiquer  à  tous  le  feu 
sacré  de  l'apostolat;  et,  d'un  autre  côté,  joindre 
à  l'autorité  d'un  chef  la  bonté  d'un  père  ;  dilater 
son  cœur  pour  y  embrasser  tout  un  peuple; 
étudier  nuit  et  jour  les  besoins  des  âmes ,  veiller 
avec  un  soin  jaloux  à  leurs  intérêts ,  multiplier 
les  remèdes  avec  leurs  infirmités,  se  donner  à 
elles  tout  entier,  à  chaque  instant  et  sans  ré- 
serve ;  n'être  enfin  le  centre  de  la  doctrine  et  du 
pouvoir  que  pour  rester  le  foyer  d'où  s'épanchent 
la  lumière,  le  dévouement  et  l'amour  :  quelle 
mission  et  quelle  responsabilité!  Ah!  je  com- 
prends qu'un  tel  fardeau  ait  effrayé  les  saints  ;  je 
comprends  que  les  Grégoire  de  Nazianze,  les 
Basile  et  les  Chrysostôme  se  soient  réfugiés  dans 
la  solitude  pour  se  soustraire  à  une  dignité  dont 
l'éclat  disparaissait  à  leurs  yeux  devant  les 
qualités  qu'elle  exige  et  les  devoirs  qu'elle  im- 
pose. 

Saint  Ambroise,  voulant  déterminer  ces  de- 
voirs et  ces  qualités,  place  en  première  ligne 
la  prudence  :  primus  officii  fons  priidentia 
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est  (l).  «  Non  pas,  dit  le  saint  docteur,  qu'elle 
tienne  lieu  des  autres  vertus,  mais  elle  donne 
à  chacune  sa  juste  mesure  et  les  empêche  toutes 
de  dégénérer  en  défauts  ou  en  vices  :  elle  dirige 
le  zèle,  éclaire  la  justice  et  seconde  la  charité.  » 
C'est  ce  que  saint  Bernard  écrivait  également  au 
pape  Eugène  III  :  «  Tout  ce  qui  n'émane  pas  de 
la  prudence  est  un  acte  de  témérité ,  et  non  un 
acte  de  force.  Savoir  se  modérer,  c'est  se  mon- 
trer vraiment  juste  et  fort,  »  moclum  tenere, 
justUia  est ,  fortitudo  est (2).  En  s'exprimant  de 
la  sorte,  l'abbé  de  Clairvaux  ne  faisait  que  repro- 
duire la  maxime  de  saint  Basile  louée  par  saint 
Grégoire  de  Nazianze  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
c'est  la  mesure  en  toute  chose ,  modus  omnis 
optimus  est  (3).  Ainsi  parlait  la  sagesse  de  nos 
pères  dans  la  foi ,  et  la  vie  de  l'archevêque  de 
Paris  n'a  été  que  le  commentaire  fidèle  de  ces 
leçons  inspirées  par  l'esprit  de  l'Évangile. 


(1)  Saint  Ambroise,  de  Officiis  ministrorum ,  1.  I,  c.  xxvii, 
—  Omnia  igitur  operatur  prudentia,  cum  omnibus  bonis 
consortium  habet.  (L.  II,  c.  xiv.) 

(2)  Nec  fortitudinem,  sed  temeritatem  esse  qiiemlibet  ansum 
qiiem  non  parturivit prudentia.  (Saint  Bernard,  de  Conside- 
ratione,  t.  I,  c.  viii.) 

(3)  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  Oratio  XLiii,  60. 
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Certes,  Mes  Frères,  le  zèle  épiscopal  embra- 
sait rame  du  pontife  qui ,  pour  me  servir  de  ses 
paroles,  n'a  jamais  vu  dans  les  titres  dont  il 
était  revêtu  que  des  titres  de  sollicitude  et  de 
charité  (1).  A  peine  élevé  sur  le  siège  des 
Euverte  et  des  Aignan,  il  marque  son  court 
passage  par  une  série  d'actes  dont  Orléans  a 
gardé  le  souvenir.  En  recevant  la  charge  pasto- 
rale de  mains  affaiblies  par  Fàge,  il  se  hâte 
de  parcourir  les  villes  et  les  campagnes  pour  y 
répandre,  avec  les  dons  spirituels,  la  semence 
de  la  parole  sainte.  Il  accomplit  en  deux  ans  la 
visite  générale  de  ce  vaste  diocèse,  sans  priver 
une  seule  paroisse  de  la  présence  ni  des  béné- 
dictions de  son  premier  pasteur.  Pour  offrir  au 
clergé  une  garantie  précieuse  contre  la  surprise 
et  la  précipitation,  il  établit  le  tribunal  de  Tof- 
ficialité  dont  les  sages  lenteurs  n'affaiblissent 
en  rien  l'action  de  la  justice,  qu'elles  modèrent 
dans  son  cours.  Cette  activité  vigilante,  il  la 
porte  jusque  dans  les  choses  extérieures  du 
culte,    et    la    cathédrale    d'Orléans    lui    devra 


(1)  Mandement  de  Mar  Morlot,  évèque  d'Orléans,  à  l'occasion 
de  sa  prise  de  possession. 
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rinitiativc  des  travaux  qui  ont  rendu  celte  belle 
Ijasilique  à  sa  splendeur  primitive.  Non ,  rien  de 
ce  qui  était  propre  à  rehausser  la  majesté  du 
lieu  saint  ne  semblait  indifférent  au  pieux  prélat, 
qui  pouvait,  lui  aussi,  s'écrier  avec  le  Psalmiste  : 
Dilexi,  Domine ,  decorem  domus  tiiœ  (1), 
«j'ai  aimé,  Seigneur,  la  beauté  de  votre  mai- 
son. »  Hélas  !  ce  magnifique  temple  où  nous 
sommes,  il  ne  devait  plus  le  revoir,  et  à  l'instant 
même  où  son  cœur  allait  jouir  d'une  restaura- 
tion appelée  par  tant  de  vœux ,  la  mort  est  venue 
l'enlever  à  notre  affection  filiale...  A  Tours,  où 
la  Providence  le  conduit  pour  lui  transmettre 
l'héritage  de  saint  Catien  et  de  saint  Martin ,  je 
le  vois  qui  se  prodigue  avec  une  ardeur  toujours 
croissante,  mène  de  front  les  occupations  les 
plus  multipliées,  surveille  jusque  dans  les 
moindres  détails  l'exercice  du  ministère  pastoral, 
organise  ces  écoles  de  science  et  de  piété  où  la 
jeunesse  cléricale  est  formée  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire; exhorte  sans  relâche  les  ministres  de 
l'Évangile  à  venir  se  renouveler  par  intervalles 
dans  les  lumières  de  l'étude  commune  ou  dans 

(i)  Ps.  XXV,  3. 
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le  silence  de  la  retraite,  assure  une  existence 
honorable  aux  invalides  et  aux  vétérans  du  sa- 
cerdoce, ouvre  à  toutes  les  carrières  une  maison 
d'éducation  où  Tesprit  religieux  pénètre  les 
diverses  branches  du  savoir  humain ,  et ,  au  mi- 
lieu des  temples  qui  se  réparent  de  tous  côtés  ou 
s'érigent  à  sa  voix ,  sauve  de  la  ruine  et  rend  au 
culte  cette  majestueuse  église  de  Saint-Julien  de 
Tours,  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de  l'art 
chrétien  dans  notre  pays.  Son  digne  successeur 
sur  la  chaire  de  saint  Martin  ne  me  démentira 
pas  si  je  fais  remonter  à  Tillustre  cardinal  la 
première  pensée  du  monument  qu'il  convie  la 
France  entière  à  élever  en  l'honneur  du  thau- 
maturge des  Gaules  (1). 

Mais  pourquoi  m'arrêter  à  ces  témoignages 
étrangers  d'un  zèle  qui  s'est  déployé  sous  nos 


(1)  «  Si  nous  en  croyons  un  pressentiment  intime  et  cher,  un 
jour,  bientôt  peut-être,  la  religion  n'aura  plus  à  pleui'er  sur  des 
décombres;  nous  rassemblerons  les  pierres  dispersées  du  sanc- 
tuaire; il  ne  sera  pas  dit  que  nous  avons  tout  laissé  périr, 
jusqu'aux  ruines... 

«  Le  pontife  que  nous  révérons  recevra  parmi  nous  des 
hommages  plus  solennels  encore;  son  culte  reprendra,  s'il  est 
possible,  un  nouvel  éclat  et  une  nouvelle  vie.  «  (Lettre  pastorale 
de  Mar  Morlot,  archevêque  de  Tours,  à  l'occasion  de  son  instal- 
lation et  de  son  entrée  dans  le  diocèse.) 
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yeux  et  donl  nous-mêmes,  Mes  Frères,  avons 
été  l'objet?  Depuis  le  moment  où  la  voix  pu- 
blique, devançant  le  choix  de  l'autorité,  porta 
l'archevêque  de  Tours  sur  le  siège  de  Paris,  la 
vie  de  notre  bien-aimé  pontife  n'a  été  qu'un 
sacrifice  continuel  aux  obligations  de  sa  charge. 
A  l'aspect  de  cette  ville  immense  devenue  le 
théâtre  de  son  activité  apostolique,  il  s'était 
écrié  comme  saint  Paul  :  «  Je  donnerai  tout  ce 
que  j'ai  et  je  me  donnerai  encore  moi-même 
pour  le  salut  de  vos  âmes,  »  impendam  et  super- 
impendar  ipse  pro  animabus  veséris  (1).  Qui 
jamais  a  plus  payé  de  sa  personne  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  pastorales?  Qui  jamais  a 
moins  su  se  refuser,  je  ne  dirai  pas  à  un  devoir, 
mais  au  simple  désir  de  quiconque  venait  lui 
demander  le  concours  de  sa  présence  et  de  sa 
parole?  Il  présidait  à  tout,  et  on  le  voyait  par- 
tout. Tournées  de  confirmation,  solennités  pa- 
roissiales, associations  charitables,  réunions 
d'ouvriers,  conférences  du  clergé,  visites  d'é- 
coles^, de  crèches,  d'asiles,  tout,  jusqu'aux 
assemblées  de  l'État  et  aux  conseils  de  la  cou- 

(1)  II»  Épître  aux  Corinthiens,  xii ,  15. 
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ronne,  trouvait  place  dans  ces  journées  qui  ne 
connaissaient  pas  le  repos.  Oui,  je  le  dis  avec 
un  sentiment  d'admiration  profonde,  quand  je 
parcours  ces  six  années  d'un  épiscopat  laborieux 
s'il  en  fut  jamais,  je  reste  frappé  de  la  puissance 
de  dévouement  que  renfermait  cette  âme  vrai- 
ment sacerdotale.  En  vain  l'engageait-on  à 
ménager  ses  forces  :  «  Lorsqu'on  n'a  que  soi- 
même  à  donner,  répondait-il  avec  cette  tou- 
chante simplicité  qui  lui  était  propre ,  il  ne  faut 
rien  se  réserver  et  tout  livrer  de  grand  cœur.  — 
On  n'est  pas  évêque  en  telle  ou  telle  mesure, 
pour  tel  ou  tel  devoir  ;  on  l'est  pour  tout  et  pour 
tous.  —  Quand  je  n'en  pourrai  plus ,  je  m'ar- 
rêterai, et  ce  sera  fini.  »  Voilà,  Mes  Frères,  le 
langage  d'un  mart}^'  du  devoir,  qui  se  révèle 
dans  des  paroles  aussi  grandes  que  ses  actes. 

La  prudence  chrétienne  n'a  donc  rien  qui 
étouffe  le  zèle,  qu'elle  se  borne  à  diriger  vers 
le  bien  et  à  préserver  de  tout  écart  funeste. 
En  tenant  le  drapeau  de  la  foi  haut  et  ferme, 
l'archevêque  de  Paris  se  gardait  bien  de  l'en- 
gager dans  des  entreprises  téméraires  ou  incon- 
sidérées. Il  pesait  ses  actes  dans  la  balance  du 
sanctuaire,  et  ne  jugeait  des  choses  que  par 
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leurs  rapports  avec  le  salut  des  âmes.  Renfermé 
dans  les  devoirs  de  son  ministère,  il  se  plaçait 
en  dehors  et  au-dessus  des  partis  qui  divisent 
l'opinion ,  se  considérant  avec  raison  comme  le 
père  et  le  pasteur  de  tous.  Ce  n'était  pas  qu'il 
prétendît  concilier  entre  eux  des  principes  qui 
se  repoussent;  mais,  tout  en  n'admettant  nulle 
transaction  avec  l'erreur,  il  se  rappelait  que  la 
vérité  ne  perd  aucun  de  ses  droits  en  laissant  à 
la  charité  tous  les  siens.  C'est  pourquoi  il  évitait 
avec  un  soin  extrême  tout  ce  qui  est  de  nature  à 
blesser  ou  à  aigrir  les  âmes ,  préférant  demander 
à  une  sage  indulgence  ce  qu'il  n'aurait  pu 
obtenir  d'une  sévérité  excessive.  Il  avait  appris 
de  saint  Jean  Chrysostôme  que  ce  n'est  pas  la 
contrainte ,  mais  la  persuasion  qui  doit  opérer  le 
retour  des  esprits  au  vrai  et  au  bien  (1).  Certes 
tout  le  monde  lui  rendra  cette  justice  :  nul  n'était 
plus  éloigné  de  cet  esprit  de  domination  que 
l'Évangile  bannit  du  service  des  âmes  (2)  ;  nul 


(1)  Hic  autem  non  vi  adactum,  sed  persuasum  hujusmodi 
hominera  oportet  ad  meliorcm  frugem  revocare,  (Saint  Jean 
Chrysostôme,  Traité  du  sacerdoce,  1.  II,  c.  m.) 

(2)  Principes  gentium  dominantur  eorum  ;  non  ita  erif  inter 
vos.  (Matlh.,  XX,  25.)  —  Non  ut  dotninantes  in  cleris  (I.  Petr., 
V.  5.) 
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n'a  moins  songé  à  faire  sentir  à  ses  subordonnés 
le  poids  de  son  autorité;  et  chaque  fois,  par 
exemple,  qu'il  s'est  élevé  un  débat  entre  les 
enfants  ou  les  défenseurs  de  la  même  Église,  il  a 
su  se  montrer  équitable  envers  tous  sans  être 
rigoureux  pour  aucun.  Mais  il  aimait  aussi  à 
retrouver  dans  les  autres  cette  modération  chré- 
tienne qu'il  pratiquait  lui-même.  Tacite  disait 
d'Agricola  :  «  Il  a  vaincu  la  plus  grande  diffi- 
culté, celle  de  ne  pas  outrer  la  sagesse  (1)  ;  »  et 
l'apôtre  saint  Paul,  voulant  contenir  le  zèle 
dans  une  juste  mesure,  écrivait  aux  Romains  : 
«  Soyez  sages  avec  sobriété  (2).  »  Fidèle  à  ces 
maximes,  le  cardinal  blâmait  également,  avec 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  les  ardeurs  irré- 
fléchies qui  compromettent  la  vérité,  et  les 
molles  complaisances  qui  en  font  déserter  la 
cause  (3).  C'est  ainsi  qu'en  soutenant  les  prin- 


(1)  Retinuit,  quod  est  difficillimum ,  ex  sapientia  modum. 
(Tacite ,  Vie  d'Agricola.) 

(2)  Non  plus  sapcre  quant  oportet ,  sed  sapere  ad  sobrie- 
tatem.  (Épitre  aux  Romains,  xii,  3.) 

(3)  ^que  ennn  inutiles  sunt  iners  ac  supina  segnities,  et 
imperitiis  fervor  :  illa  ad  honum  minime  accedens,  hic  autem 
ulterius  cadens.  (Saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  Moderatione 
indisputationibus,  Oratio  \x\u,  6.) 
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cipes  sans  heurter  les  personnes,  il  puisait  clans 
sa  modération  même  le  droit  de  se  faire  écouter. 
On  déférait  à  ses  avis  parce  qu'on  savait  que  la 
passion  n'entrait  pour  rien  dans  une  conduite 
dont  le  devoir  était  la  seule  règle.  Tel  qu'un  zèle 
indiscret  aurait  tenu  éloigné  de  la  religion,  se 
sentait  ramené  vers  elle  par  une  parole  dont  la 
sagesse  et  la  bonté  trouvaient  le  chemin  des 
cœurs.  Il  y  avait ,  d'ailleurs ,  dans  cette  nature  si 
bien  équilibrée,  un  ensemble  de  qualités  qui  la 
rendait  éminemment  propre  au  gouvernement 
des  âmes.  Doué  d'un  sens  ferme  et  droit ,  l'ar- 
chevêque de  Paris  joignait  à  un  tact  sûr  ce 
discernement  qui  saisit  le  point  précis  et  délicat 
dans  les  affaires  ;  cette  souplesse  d'esprit  qui 
permet  de  tourner  l'obstacle  qu'on  ne  peut  ren- 
verser; cette  activité  patiente  qui  ne  précipite 
rien,  mais  sait  attendre  du  temps  ce  que  les 
circonstances  lui  refusent  ;  cette  retenue  de  lan- 
gage qui  conserve  à  la  parole  sa  franchise  et  à 
Faction  sa  liberté  ;  ce  calme  et  ce  sang-froid  de 
l'homme  public  qui  cherche  à  éloigner  les  diffi- 
cultés ,  sans  se  laisser  toutefois  déconcerter  par 
elles  ;  cette  justesse  de  coup  d'œil  qui  fait  décou- 
vrir aisément  dans  les  âmes  le  côté  par  lequel 
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chacune  est  accessible  aux  influences  morales. 
Une  telle  sagesse  lui  a  valu  de  pouvoir  traverser 
les  temps  les  plus  dificiles  sans  que  nul  incident 
fâcheux  soit  venu  entraver  le  bien  qu'il  opérait 
par  une  administration  exempte  à  la  fois  de 
violence  et  de  faiblesse. 

Ce  don  du  conseil ,  si  nécessaire  pour  Fexer- 
cice  de  l'autorité  spirituelle,  n'a  pas  manqué 
davantage  à  notre  vénéré  pontife  dans  la  part 
qu'il  lui  était  réservé  de  prendre  aux  affaires 
générales  de  l'Église.  Là  encore  je  retrouve  le 
trait  caractéristique  de  sa  vie,  la  prudence 
jointe  au  zèle,  la  fermeté  dans  la  modération. 
Tout  en  respectant  les  droits  de  l'État,  suivant 
le  précepte  de  l'Apôtre,  il  n'oubliait  pas  avec 
saint  Anselme,  «r  que  Dieu  n'aime  rien  tant  sur 
la  terre  que  la  liberté  de  son  Église,  »  nihil 
magis  diligit  Deiis  in  hoc  mundo  quam  liber- 
tatem  Ecclesiœ  suce  (1).  Quel  ne  fut  pas  son 
bonheur  lorsque,  sur  le  siège  de  Tours,  il  put 
réunir  en  concile  les  évêques  de  sa  province, 
«  pour  renouer,  disait-il,  la  chaîne  de  ces  an- 
tiques institutions  si  chères  à  la  tradition  chré- 

(1)  Saint  Anselme,  ep.  iv,  9. 
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tienne  et  si  longtemps  interrompues  parmi 
nous!  »  Avec  quel  sentiment  de  tendre  vénération 
il  saluait,  à  cette  occasion,  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre,  «  la  source  incorruptible  de  la  vraie 
foi  (1)?  »  Avec  quel  empressement  il  se  hâta  de 
répondre  aux  vœux  du  Souverain  Pontife,  en 
rétablissant  dans  son  diocèse  la  liturgie  de 
rÉglise  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres  ! 
Puis,  quand  des  événements  désastreux  vinrent 
plonger  le  monde  catholique  dans  le  deuil ,  Far- 
chevêque  de  Tours  éleva  la  voix  à  la  première 
nouvelle  des  attentats  dont  Rome  était  devenue 
le  théâtre.  Quel  accent  de  tristesse  profonde  dans 
les  pages  où  il  reprochait  à  des  sujets  égarés 
leur  ingratitude  envers  le  pontife-roi  dont  la 
noble  initiative  avait  prévenu  leurs  désirs! 
Quelle  sollicitude  filiale  dans  l'appel  réitéré 
qu'il  adressait  aux  fidèles  pour  subvenir  aux 
besoins  de  l'auguste  exilé  !  Avec  quelle  effusion 
de  joie  il  célébrait  le  retour  de  Pie  IX  dans  la 
ville  éternelle  (2)  !  Et  enfin ,  lorsqu'à  une  époque 


^1)  Mandement  de  Mar  Morlot,  archevêque  de  Tours,  pour  le 
carême  de  1850. 

(2)  Lettres  pastorales  du  30  novembre  18i8,  du  15  janvier  1849, 
du  22  avril  1850. 
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plus  rapprochée  de  nous,  des  entreprises  non 
moins  coupables  menaçaient  l'œuvre  de  restau- 
ration si  glorieusement  accomplie  par  la  France, 
nous  avons  entendu  Téminent  prélat  flétrir  avec 
énergie  des  spoliations  iniques,  revendiquer 
hautement  les  droits  temporels  du  saint-siège 
dans  leur  intégrité  ;  nous  lavons  vu  déposer  aux 
pieds  du  père  commun  des  fidèles,  avec  nos 
douloureuses  sympathies,  l'expression  d'un  atta- 
chement inaltérable.  Ah  !  qui  dira  tout  le  bien 
qu'a  produit  dans  la  suite  ce  que  saint  Ambroise 
appelait  un  silence  plein  d'activité,  silentium 
negotiosum  (1),  des  conseils  acceptés  avec  d'au- 
tant moins  de  peine  qu'ils  étaient  donnés  avec 
plus  de  modestie,  et  qu'un  dévouement  éprouvé 
ne  permettait  pas  d'en  suspecter  la  sincérité  ? 
Trouvant  dans  le  passé  un  gage  sûr  de  l'avenir, 
le  cardinal  aimait  à  se  persuader  que  la  fille 
aînée  de  l'Église  ne  trahirait  point  sa  mission 
traditionnelle  ;  il  savait  que  le  prince  généreux 
qui  avait  ramené  le  saint-père  sur  son  trône  ne 
l'abandonnerait  pas  aux  mains  de  ses  ennemis. 
C'est  pourquoi,  ne  séparant  pas  son  zèle  pour 

(1)  Saint  Ambroise,  de  Officiis  inmistrorwn,  1.  I,  c.  m. 
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l'Église  de  ses  devoirs  envers  sa  patrie  et  son 
souverain ,  il  espérait  alors  même  qu'on  aurait 
pu  craindre;  il  avait  confiance  et  sa  confiance 
n'a  pas  été  trompée.  Ici,  Mes  Frères,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  m'effaccr  derrière  un  témoignage 
qui  domine  tous  les  autres,  celui  du  chef  de 
l'Église  proclamant  dans  une  lettre,  restée  pour 
nous  une  gloire  et  une  force,  que  l'archevêque 
de  Paris  et  son  clergé  ne  l'ont  cédé  à  personne 
en  zèle ,  en  fermeté ,  en  véritable  dévouement  au 
siège  apostolique  (1). 

Dieu  qui  veille  aux  destinées  de  son  Église, 
varie  ses  dons  suivant  la  mission  qu'il  confie  à 
chacun.  Je  la  comparais  tout  à  l'heure  à  une 
armée  rangée  en  bataille ,  selon  l'expression 
de  nos  livres  saints,  acies  castrorum  ordi- 
nata  (2).  Il  en  résulte  que,  dans  cette  grande 
armée  du  bien  qui  s'avance  à  travers  les  siècles , 
il  y  a  des  postes  d'honneur  pour  tous  les  dévoue- 
ments ;  il  y  a  des  sentinelles  qui  poussent  le  cri 
d'alarme  à  la  vue  de  l'ennemi ,  comme  il  y  a  des 


(1)  Bref  du  25  octobre  1862,  adressé  à  Son  Ém.  le  cardinal- 
archevêque  de  Paris. 

(2)  Cantiq.,  vi,  3. 
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chefs  dont  la  contenance  ferme  et  sage  rassure 
le  soldat  ;  il  y  a  les  Josués  qui  combattent  dans 
la  plaine ,  et  il  y  a  les  Moïses  qui  prient  sur  la 
montagne  ;  il  y  a  les  Gédéons  toujours  prêts  à 
tirer  le  glaive  pour  descendre  dans  la  lice,  et  il 
y  a  les  Samuels  dont  on  peut  dire  avec  FEsprit- 
Saint  qu'aucune  de  leurs  paroles  ne  tombe  à 
terre  (1)  ;  il  y  a  les  Phinéès,  dont  le  zèle  éclate 
en  traits  de  feu,  et  il  y  a  les  Onias,  dont  leurs 
adversaires  mêmes  admirent  la  sagesse  et  la  mo- 
dération, sobrietatem  et  modestiam  (2).  Aux 
initiatives  courageuses  succèdent  les  fortes  ré- 
sistances ;  à  côté  de  l'ardeur  qui  se  porte  en 
avant  vient  se  placer  la  prudence  qui  ralentit  la 
marche;  tel  est  plus  prompt  à  engager  la  lutte, 
tel  autre  plus  propre  à  rétablir  la  paix  ;  et  c'est 
de  l'alliance  de  ces  qualités  tempérées  l'une  par 
l'autre  que  naît  dans  le  monde  moral  l'équilibre 
des  forces.  Saint  Paul  l'avait  dit  en  expliquant 
cette  loi  du  gouvernement  divin  :  «  Dieu  a  bien 
fait  toutes  choses  :  chacun  reçoit  de  lui  son  don 


(1)  Non  cecidit  ex  omnibus  vcrbis  cjus  in  Icrram.  (l»"'  livre 
des  Rois,  III,  19.) 

(2)  IIMachdb.,  iv,  37. 
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particulier,  suivant  lequel  il  doit  agii',  »  alius 
quidem  sic,  alius  vero  sic.  A  l'un  le  don  de 
parler  avec  science,  à  Tautre  celui  de  parler  avec 
sagesse  ;  ici  la  prophétie  et  l'interprétation  de  la 
doctrine,  là  le  discernement  des  esprits  et  Fart 
de  gouverner,  discret io  spirituum,  giiber- 
nationes.  Or  c'est  un  seul  et  même  esprit  qui 
opère  toutes  ces  choses,  distribuant  à  chacun 
selon  qu'il  lui  plaît  ;  et  cette  variété  d'attribu- 
tions, loin  de  nuire  à  l'unité  de  la  fin,  produit 
riiarmonie  de  ce  corps  immense  dont  les 
membres  appliqués  à  des  fonctions  diverses, 
demeurent  inséparablement  unis  pour  la  défense 
de  la  même  foi  et  dans  les  liens  d'une  mutuelle 
charité  (1). 

C'est  la  charité,  en  effet,  qui  bannissait  du 
cœur  de  l'archevêque  de  Paris  tout  sentiment 
de  violence  ou  d'aigreur,  toute  défiance  injuste  ; 
c'est  elle  qui  lui  inspirait  ces  ménagements 
pleins  de  délicatesse  dont  il  avait  le  secret.  Il 
était  de  ceux  qui,  selon  la  remarque  d'un  Père 


(1)  Alii  daliir  sermo  sapicnliœ,  ulii  autem  sermo  .tcicnliœ... 
crnnilum'mi  spiritualia ,  ar.c.laminl  charllatem.  (Énitie  aux 
Romains  ,  XII,  4  et  suiv.  ;  Ire  aux  Coiinthiciis,  vu,":  xii,  4  et 
£uiv.) 
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de  l'Église,  ne  croient  pas  facilement  le  mal, 
parce  qu'ils  sont  incapables  de  le  commettre, 
non  facile  de  alio  malum  suspicatur ,  qui  non 
facile  ad  malum  impellitur  (1).  Du  reste,  il 
n'ignorait  point  qu'il  y  a  souvent  plus  d'avan- 
tage pour  le  bien  à  savoir  réserver  une  cause  à 
propos  qu'à  vouloir  en  brusquer  la  décision  par 
une  démarche  prématurée.  Cette  bienveillance 
qui  faisait  le  fond  de  son  âme  s'élevait  jusqu'au 
sacrifice  en  face  de  la  souffrance  et  de  la  pau- 
vreté. Ah  !  je  le  sens.  Mes  Frères,  vous  attendez 
de  moi,  avec  une  impatience  légitime,  que 
j'ajoute  au  tableau  d'une  si  grande  vertu  le  trait 
qui  l'achève.  Il  n'y  a  qu'un  point  sur  lequel 
notre  père  en  la  foi  ne  connût  pas  de  mesure  : 
c'est  quand  il  s'agissait  de  secourir  ses  enfants 
malheureux.  Alors  son  cœur  se  dilatait  avec  une 
générosité  sans  limites.  A  l'époque  peu  éloignée 
de  nous  où  une  cruelle  épidémie  exerçait  ses 
ravages  dans  quelques-unes  de  nos  provinces, 
on  avait  vu  l'archevêque  de  Tours  passer  des 
journées  entières  à  visiter  les  hôpitaux,  se  trans- 
porter de  préférence  là  où  le  danger  était  le 

(1)  Saint  Grégoire  de  Nazianze ,  Oratio  xii,  n"  3. 
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plus  imminent,  aller  iruii  lit  à  raiitre,  prodi- 
guant aux  malades  ses  consolations,  s'étendre  à 
terre,  à  l'exemple  de  saint  Charles  Borromée, 
pour  se  rapprocher  des  moribonds  et  recevoir 
leurs  derniers  aveux.  A  peine  le  fléau  s'était-il 
éloigné  que  la  Touraine  voyait  fondre  sur  elle 
une  de  ces  calamités  devant  lesquelles,  comme 
disait  Bossuet,  les  mains  tombent  aux  peuples 
de  douleur  et  d'étonnement.  Le  fleuve  qui  ré- 
pand la  fertilité  à  travers  ces  riches  contrées 
venait  de  se  changer  en  une  mer  furieuse  dont 
les  flots,  inondant  les  campagnes,  menaçaient 
de  submerger  la  ville  elle-même.  Au  cri  d'a- 
larme qui  part  de  toutes  les  poitrines,  le  cardinal 
accourt  l'un  des  premiers  sur  le  lieu  du  désastre; 
sans  hésiter  un  instant,  il  met  la  main  à  l'œuvre. 
A  la  vue  d'un  prince  de  l'Église  travaillant 
comme  le  plus  humble  ouvrier,  clergé  et  peuple, 
tous  rivalisent  d'ardeur  ;  la  digue ,  qui  allait  se 
rompre,  est  consolidée,  et  la  ville  sauvée  d'une 
destruction  certaine.  Le  péril  écarté,  il  fallait 
pourvoir  aux  besoins  immédiats  de  tant  d'infor- 
tunés manquant  de  pain  et  d'abri.  L'archevêque 
ouvre  à  un  grand  nombre  d'entre  eux  les  portes 
de  son  palais,  les  loge,  les  nourrit,  leur  distri- 
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bue  tout  ce  qu'il  possède,  et  cela  simplement, 
sans  faste  ni  ostentation,  mais  aussi  sans  pou- 
voir échapper  aux  bénédictions  de  son  troupeau 
ni  à  ladmiration  de  la  France  entière. 

Je  devrais  maintenant  suivre  le  saint  prélat 
sur  un  autre  théâtre  et  le  montrer  exerçant  au 
milieu  de  cette  grande  capitale  l'apostolat  de  la 
charité.  Mais  ici,  Mes  Frères,  vos  souvenirs 
devancent  ma  parole,  et  ce  que  la  voix  publique 
proclame  depuis  six  semaines  efface  tout  ce  que 
je  pourrais  en  dire.  Sans  doute  nous  connais- 
sions une  partie  des  largesses  que  faisait  ce 
véritable  père  des  pauvres  ;  nous  savions  que 
son  cœur  généreux  ne  pouvait  se  résoudre  à  un 
refus,  que  nul  ne  s'adressait  en  vain  à  sa  libé- 
ralité, que  toutes  les  œuvres  charitables  trou- 
vaient en  lui  un  bienfaiteur,  celles-là  surtout 
qui  intéressent  les  classes  ouvrières,  comme 
cette  magnifique  institution  de  Saint-Nicolas, 
qui  rend  à  la  capitale,  honnêtes  et  purs,  des 
milliers  d'enfants  qu'elle  enlève  chaque  année  à 
la  misère  et  au  vice  ;  nous  savions  qu'il  ne 
présidait  jamais  aucune  réunion  de  ce  genre 
sans  glisser  une  large  offrande  dans  la  main  de 
ces  pieuses  chrétiennes  qui  se  font  de  la  charité 
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un  privilège  de  leur  rang,  et  que  le  revenu  de  sa 
haute  charge  civile  passait  tout  entier  aux  mains 
de  cette  société  de  Saint-Vincent  de  Paul  à  la- 
quelle il  rendait  naguère  un  hommage  si  écla- 
tant et  si  bien  mérité  ;  nous  savions  également 
que  cette  grande  humilité  laissait  ignorer  à  la 
main  gauche  ce  que  faisait  la  main  droite, 
qu'elle  mettait  à  se  cacher  des  délicatesses  qui 
conservaient  au  malheur  toute  sa  dignité  et  à 
l'aumône  son  vrai  mérite;  dès  lors  nous  pensions 
bien  qu'il  y  avait  là  des  mystères  de  dévouement 
et  de  bonté  que  la  modestie  couvrait  d'un  voile 
impénétrable...  Et  cependant  nul  ne  soupçon- 
nait encore  jusqu'où  allait  cette  charité  à  peine 
entrevue  ;  nous  ignorions  qu'elle  ne  se  réservait 
rien  à  elle-même,  qu'elle  s'imposait  une  vie 
sobre  et  dure  pour  augmenter  la  part  des 
pauvres,  que  dans  son  ardeur  à  se  dépouiller 
des  ressources  du  présent  elle  s'en  remettait  à 
la  Providence  du  soin  d'aFjsurer  le  lendemain, 
et  qu'un  jour  la  surprendrait  où ,  ayant  donné 
tout  ce  qu'elle  avait  et  môme  ce  qu'elle  n'avait 
pas  encore,  elle  ne  laisserait  pas  de  quoi  lui 
rendre  les  derniers  honneurs  !  Ce  que  l'humilité 
nous  cachait  avec  tant  de  soin,  la  mort,  cette 
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révélatrice  des  grandes  vies,  est  venue  nous 
l'apprendre,  suivant  ces  paroles  de  la  sainte 
Écriture  :  «  Les  œuvres  de  l'homme  se  dévoilent 
dans  sa  fm,  »  in  fine  hominis  denudatio  ope- 
rum  illius  (1).  Oui,  j'aime  à  lire  ce  testament, 
image  de  sa  vie,  où  le  grand  archevêque  de 
Constantinople ,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
lègue  tous  ses  biens  aux  pauvres  de  sa  ville 
natale  ;  cela  me  touche ,  cela  m'attendrit  ;  mais 
quand  je  parcours  ces  pages  si  éloquentes  dans 
leur  simplicité ,  où  l'archevêque  de  Paris  déclare 
«  que  les  charges  attachées  à  ses  diverses  posi- 
tions ne  lui  ont  jamais  permis  de  faire  ni 
épargnes  ni  économies ,  qu'on  ne  trouvera  dans 
sa  succession  que  ce  qui  est  indispensable  aux 
frais  de  sa  sépulture,  »  ces  lignes,  écrites  avec 
le  cœur ,  où  il  semble  en  quelque  sorte  demander 
pardon  à  sa  famille  de  ce  qu'il  ne  lui  laisse  rien , 
parce  que  les  pauvres  ont  tout  absorbé  :  Oh  ! 
alors  cette  vie  cachée  en  Dieu  se  découvre  à  mes 
yeux  avec  son  caractère  de  grandeur  surnatu- 
relle ;  l'Évangile  lui-même  s'illumine  pour  moi 
aux  clartés  d'un  sacrifice  qui  m'en  fait  com- 

(1)  Ecclésiastique,  xi,  29. 
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prendre  l'esprit  en  môme  temps  qu'il  en   dé- 
montre la  divine  fécondité. 

0  Église  de  Paris,  Dieu  a  opéré  pour  toi  de 
grandes  choses  à  notre  époque;  il  a  fait  des- 
cendre de  ta  chaire  épiscopale  des  enseigne- 
ments qui  remplissent  le  monde.  Il  n'y  a  pas 
encore  un  quart  de  siècle,  l'un  de  tes  pontifes 
mourait  après  avoir  vécu  errant  et  fugitif  au 
milieu  de  son  propre  troupeau ,  n'ayant  pas  où 
reposer  sa  tête,  à  l'exemple  de  son  divin  maître; 
il  mourait,  le  noble  vieillard,  l'oubli  et  le  pardon 
sur  les  lèvres.  Peu  de  temps  après,  son  succes- 
seur tombait,  au  plus  fort  des  discordes  civiles, 
martyr  de  la  religion  et  de  la  patrie ,  en  jetant 
vers  le  ciel  ce  prix  du  sacrifice  :  «  Que  mon  sang 
soit  le  dernier  versé  !  »  Dix  ans  ne  s'étaient 
point  passés,  un  prélat  dont  le  doux  souvenir 
vit  encore  dans  nos  cœurs,  expirait  en  appe- 
lant la  miséricorde  de  Dieu  et  la  clémence 
des  hommes  sur  le  parricide  dont  la  main  s'était 
levée  contre  lui...  Mais  non,  ce  n'était  pas  assez 
pour  ta  gloire,  ô  Église  de  Paris,  que  ces  trois 
saintes  figures  du  pontife  persécuté,  du  pontife 
martyr,  du  pontife  victime;  il  fallait,  pour  faire 
resplendir  à  ton  sommet  le  sacrifice  sous  toutes 
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ses  formes,  il  fallait  la  touchante  image  du 
pontife  mort  pauvre  après  une  vie  toute  d'abné- 
gation et  de  charité.  Grande  leçon  pour  nous, 
prêtres ,  à  qui  ce  désintéressement  rappelle  que 
nous  appartenons  entièrement  à  nos  frères  ; 
leçon  salutaire  pour  vous,  chrétiens,  qui  par  là 
devez  apprendre  à  vous  détacher  des  choses  do 
ce  monde  ;  leçon  éloquente  pour  ce  siècle,  où  la 
recherche  passionnée  des  biens  de  la  terre  fait 
négliger  à  tant  d'hommes  les  intérêts  de  leur 
âme  ;  leçon  que  répéteront  à  vos  enfants  ceux 
qui ,  après  nous ,  monteront  dans  cette  chaire  ; 
leçon  qui  vivra  autant  que  la  mémoire  de 
l'illustre  cardinal  dont  elle  résume  les  vertus, 
source  de  son  mérite  devant  Dieu  et  principe  do 
sa  grandeur  aux  yeux  des  hommes  ! 

Oui,  ô  pontife  à  jamais  vénéré,  nous  grave- 
rons dans  nos  cœurs  les  leçons  qui  ressortent 
pour  nous  de  votre  vie  et  de  votre  mort.  Hélas! 
nous  aimions  à  penser  que  Dieu  vous  conser- 
verait longtemps  encore  à  notre  affection  filiale, 
en  continuant  à  nous  laisser  jouir  de  votre 
direction  si  sage,  si  bienveillante,  si  paternelle. 
La  Providence  en  a  décidé  autrement;  elle  a 
voulu  lud.fr  pour  vous  Thoure  de  la  récompense. 
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Car,  nous  eu  avons  le  Terme  espoir,  eu  place 
d'un  père  qu'elle  enlève  à  notre  amour,  elle 
nous  donne  un  protecteur  dans  le  ciel,  qui 
achèvera  par  ses  prières  l'œuvre  à  laquelle  il 
s'était  dévoué  ici-bas.  Ah!  du  moins,  vous  ne 
nous  quittez  pas  tout  entier.  Non  seulement  vos 
vertus  nous  restent  comme  un  souvenir  fécond , 
mais  de  plus  elles  vont  se  reproduire  sous  nos 
yeux  dans  l'héritier  de  votre  dignité.  Semblable 
au  prophète  Élie,  avant  de  vous  éloigner  de 
nous,  vous  avez  laissé  votre  esprit  à  un  autre 
Elisée,  qui,  revêtu  de  votre  charge,  comme  il 
l'était  de  votre  confiance,  fera  revivre  au  milieu 
de  nous  votre  fidélité  dans  l'accomplissement  du 
devoir,  et  votre  sagesse  dans  l'exercice  de  l'au- 
torité. En  le  voyant  à  notre  tête,  c'est  vous 
encore  que  nous  croirons  retrouver  en  lui. 
Pasteur  et  troupeau,  tous  s'efforceront  de  mar- 
cher dans  la  voie  que  vous  leur  avez  si  noble- 
ment tracée,  en  s'inspirant  d'une  mémoire  qui 
demeurera  comme  un  honneur  pour  le  siège  de 
Paris,  pour  la  France,  pour  TÉgiise. 


DISCOURS 


L'HISTOIRE  DE  LA  SORBONNE 


Prononcé  le  8  décembre  1862,  jour  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, à  la  suite  de  la  Messe  du  Saint-Esprit,  pour  l'ouverture 
des  cours  de  la  Faculté  de  Théologie,  dans  l'église  de  la 
Sorbonne. 


Messieurs, 

L'an  dernier,  à  pareil  jour,  une  voix  plus 
autorisée  que  la  mienne  vous  entretenait  de 
la  situation  présente  de  l'Église,  de  ses  luttes 
et  de  ses  espérances.  Après  avoir  établi  qu'il 
ne  saurait  exister  d'hostilité  réelle  entre  le 
catholicisme  et  ce  qu'il  y  a  de  légitime  dans 
les  aspirations  des  sociétés  modernes,  le  savant 
prélat  qui  préside  à  la  faculté  de  théologie  de 
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Paris  terminait  en  exhortant  ses  collègues  à  se 
montrer  dignes  de  la  grande  et  illustre  école 
dont  ils  doivent  perpétuer  le  nom  et  l'honneur. 

Je  viens  aujourd'hui  vous  parler  de  cette 
école,  du  rôle  qu'elle  a  joué  et  de  la  mission 
qu'il  lui  a  été  donné  de  remplir  dans  la  suite 
des  siècles.  Prononcer  le  nom  de  l'ancienne 
Sorbonne  au  milieu  d'une  assemblée  de  chré- 
tiens et  de  Français,  c'est  rappeler  à  leur  esprit 
le  souvenir  d'une  de  nos  gloires  religieuses  et 
nationales;  et  je  ne  saurais  sans  doute  choisir 
de  sujet  mieux  approprié  à  la  circonstance  qui 
nous  rassemble,  que  de  retracer  à  grands  traits 
le  passé  de  cette  institution  célèbre  qui  a  su 
mériter,  pendant  plus  de  six  cents  années,  les 
éloges  des  papes,  la  protection  des  princes,  le 
respect  des  peuples  ;  et  qui ,  en  dépit  des 
passions  humaines  et  malgré  quelques  dé- 
faillances passagères,  apparaît  dans  l'histoire 
avec  sa  majestueuse  lignée  d'écrivains  et  de 
docteurs,  comme  l'un  des  plus  fermes  remparts 
de  la  foi  catholique. 

J'ai  prononcé  le  mot  de  passions  humaines, 
de  défaillances  passagères.  C'est  vous  dire  assez. 
Messieurs,   que  l'impartialité    serait    encore  à 
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nos  yeux  un  devoir,  lors  môme  que  mon  sujet 
me  la  rendrait  difficile.  Mais,  pour  apprécier  les 
services  que  la  Sorbonne  a  rendus  à  TÉgiise  et  à 
la  France,  on  n'a  pas  besoin  de  se  montrer 
indulgent,  il  suffit  d'être  juste.  L'école  de  Paris 
a  brillé  d'un  éclat  trop  vif  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'oublier  les  nuages  qui  ont  pu  l'obscurcir 
par  intervalle.  Et,  d'ailleurs,  si  ma  voix  avait 
besoin  d'être  soutenue  par  un  grand  souvenir, 
je  me  rappellerais  que  j'ai  l'honneur  de  parler 
devant  vous  le  jour  même  où  l'Église  célèbre  la 
fête  de  l'Immaculée  Conception  de  Marie,  ce 
glorieux  privilège  que  la  Sorbonne  a  toujours 
placé  au  rang  de  ses  plus  chères  croyances, 
qu'elle  obligeait  ses  docteurs  à  défendre  avec 
toute  l'énergie  de  leur  àme,  devançant  ainsi, 
par  l'élan  de  sa  foi  et  de  sa  piété  envers  la  mère 
de  Dieu,  une  proclamation  solennelle  qui  a 
marqué  l'un  des  grands  moments  de  notre 
époque. 

Dans  les  premières  années  du  treizième  siècle, 
le  fils  d'un  paysan  de  la  Champagne  quittait  son 
village  natal  pour  venir  achever  à  Paris  le  cours 
de  ses  études.  Admis  dans  les  rangs  de  la  cléri- 
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cature,  il  y  trouva,  sans  la  chercher,  une  répu- 
tation que  méritaient  son  savoir  et  sa  piété.  La 
Providence,  qui  se  plaît  à  réunir  les  grandes 
âmes  pour  Faccomplissement  de  ses  desseins, 
fit  à  Robert  Sorbon  la  faveur  d'une  de  ces 
amitiés  où  le  pouvoir  et  le  génie  s'effacent  dans 
l'égalité  d'une  même  ardeur  pour  le  bien. 
Honoré  d'une  confiance  que  justifiait  son  mérite, 
le  chapelain  de  saint  Louis  profita  des  royales 
bontés  de  son  maître  pour  donner  un  libre  essor 
au  zèle  qui  l'animait.  Or  c'était  le  moment  des 
pensées  fécondes  et  des  grandes  fondations.  Dieu 
préparait  à  l'Église  un  de  ces  siècles  qui  font 
époque  dans  la  vie  de  l'humanité,  un  siècle  tel 
qu'on  n'en  avait  plus  vu  depuis  que  Grégoire-Ie- 
Grand  était  venu  attacher  un  dernier  anneau  à 
la  chaîne  des  saints  Pères.  Une  sève  puissante 
circulait  de  haut  en  bas  dans  le  corps  de  la 
chrétienté  :  les  ordres  religieux  naissaient  au 
souffle  de  la  foi  ;  les  universités  surgissaient 
sous  le  travail  de  la  science;  les  cathédrales 
s'élevaient  pour  ajouter  les  prodiges  de  l'art 
aux  merveilles  de  la  science  et  de  la  foi  ;  les 
croisades  cimentaient  l'unité  de  la  république 
chrétienne  en  groupant  les  peuples  autour  d'un 
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même  étendard  ;  et  ainsi  la  foi ,  la  science ,  l'art 
et  la  politique  se  réunissaient  dans  une  magni- 
fique harmonie  pour  composer  cet  édifice  social 
dont  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure  tracent 
les  lignes,  que  saint  François  d'Assise  et  saint 
Dominique  pénètrent  de  leur  esprit,  et  au 
sommet  duquel  apparaissent,  comme  la  plus 
haute  expression  du  sacerdoce  et  de  l'empire, 
les  deux  grandes  figures  d'Innocent  III  et  de 
saint  Louis. 

Il  est  glorieux  pour  la  maison  de  Sorbonne 
d'avoir  été  la  'contemporaine  de  ces  vastes  créa- 
tions de  l'esprit  chrétien.  Sorti  des  rangs  du 
peuple,  Robert  conçut  l'idée  de  faciliter  aux 
pauvres  clercs  l'étude  des  sciences  sacrées.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  ouvrit,  sur  les  lieux  mêmes  où 
vous  êtes,  un  asile  modeste  qu'il  appelait,  dans 
ce  langage  dont  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  ont 
seuls  le  secret,  la  pauvre  maison,  pauperrima 
domus  ;  et  l'on  ne  peut  se  défendre  d'une  vive 
émotion  lorsqu'on  se  reporte  aux  humbles  ori- 
gines de  cette  illustre  compagnie  qui  a  rempli  la 
terre  du  bruit  de  son  nom.  Ce  fut  un  beau  mo- 
ment pour  cet  homme  si  simple  et  si  grand  que 
celui  où  il  put  présenter  à  saint  Louis  les  pré- 
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miccs  de  son  zèle,  dans  cette  entrevue  qu'une 
main  hal)ile  a  su  rendre  sur  la  toile  que  vous 
avez  sous  les  yeux.  Doué  de  cette  sagesse  pré- 
voyante qui  devance  la  difficulté  et  sait  com- 
mander au  temps ,  Robert  avait  tracé  les  statuts 
de  son  œuvre;  et  je  n'en  dirai  qu'un  mot,  c'est 
que  six  siècles  ont  pu  passer  sur  eux  sans  qu'une 
deuxième  main  ait  eu  besoin  de  s'ajouter  à  celle 
du  fondateur  pour  les  mettre  en  liarmonie  avec 
les  conditions  toujours  changeantes  des  sociétéa 
humaines. 

Déjà,  Messieurs,  votre  sens  chrétien  vous  a 
fait  comprendre  que  la  Sorbonne  est  née  comme 
naissent  les  œuvres  vraiment  inspirées  par 
l'esprit  de  Dieu.  Elle  est  née  de  l'humilité,  elle 
est  née  de  la  pauvreté,  suivant  cette  loi  provi- 
dentielle qui  veut  que  rien  de  grand  ni  de 
durable  ne  s'établisse  dans  rÉ!:'"lise  en  dehors 
de  ce  fondement  unique.  La  main  qui,  quelques 
siècles  plus  tard,  allait  choisir  une  pauvre  fdie 
des  champs  pour  offrir  dans  sa  personne  l'idéal 
du  patriotisme  ;  cette  main  qui  devait  un  jour 
faire  signe  à  un  pâtre  des  Pyrénées  pour  lui 
confier  l'apostolat  de  la  charité;  la  main  de  Dieu, 
dis-je,    toujours  pleine    de    libéralités  pour  la 
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Frnncc,  était  allée  prendre  dans  la  chaumière 
d'un  laboureur  Diomme  destiné  k  organiser 
parmi  nous  la  plus  haute  école  de  science.  Saint 
Paul  l'avait  dit  :  Dieu  a  coutume  d'agir  de  la 
sorte;  il  fait  choix  des  petits,  des  faibles,  des 
pauvres,  afin  que  nul  homme  ne  se  glorifie 
devant  lui. 

Toutefois,  en  faisant  à  Robert  Sorbon  la  part 
qui  lui  revient  dans  l'organisation  de  la  science, 
j'ai  hâte  d'ajouter  que  l'École  théologique  de 
Paris  peut  se  glorifier  à  bon  droit  d'une  plus 
haute  antiquité.  La  maison  de  Sorbonne  était 
une  branche  nouvelle  qui  venait  se  greffer  sur 
un  arbre  déjà  vigoureux  et  dont  les  racines  se 
projettent  plus  avant  dans  le  sol  de  l'histoire. 
Vous  le  savez.  Messieurs,  pendant  que  l'inva- 
sion des  barbares  couvrait  l'Europe  de  ruines, 
l'Eglise,  unique  dépositaire  de  la  science,  re- 
cueillait les  débris  du  passé  dans  ses  temples 
et  à  l'ombre  de  ses  monastères.  De  là  l'école 
épiscopale  et  l'école  claustrale,  ces  deux  foyers 
parallèles  d'où  la  lumière  s'est  répandue  sur  le 
berceau  des  sociétés  modernes.  L'antique  siège 
de  saint  Denis  avait  vu  de  bonne  heure  se 
former  à  côté  de  lui   un   établissement   de  ce 
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genre.  D'autre  part,  un  homme  auquel  il  a  été 
donné  d'accomplir  une  des  plus  hautes  missions 
que  Dieu  ait  confiée  à  un  mortel ,  un  souverain 
dont  le  nom  se  retrouve  à  l'origine  de  toutes 
les  grandes  choses  qui  se  sont  faites  en  France , 
Charlemagne  avait  ouvert  à  la  science  renais- 
sante les  portes  de  son  palais;  et  c'est  de  l'école 
palatine  jointe  à  l'école  épiscopale  que  sortit 
l'université  de  Paris,  comme  un  fleuve  qui  se 
forme  par  deux  rivières  dont  les  eaux  frater- 
nelles se  mélangent  dans  son  lit.  Si  d'Alcuin  à 
Rémi  d'Auxerre  et  de  ce  dernier  à  Scot  Érigène 
la  filiation  des  doctrines  et  des  maîtres  reste 
quelque  peu  incertaine,  à  partir  du  douzième 
siècle  toute  obscurité  disparaît  devant  l'éclat  qui 
environne  l'école  de  Paris.  Alors  la  montagne 
de  Sainte-Geneviève  devient  un  centre  d'en- 
seignement qui  envoie  ses  rayons  sur  tous  les 
points  de  l'Europe.  Des  chaires  rivales  s'y 
élèvent  l'une  à  côté  de  l'autre,  et  l'émulation 
des  maîtres  n'est  surpassée  que  par  l'ardeur  des 
disciples  qui  se  groupent  autour  d'eux.  Tandis 
qu'Abailard  et  Guillaume  de  Champeaux  tiennent 
la  France  attentive  au  bruit  de  leurs  luttes, 
Hugues  et  Richard  de  Saint- Victor  préparent, 
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(Inns  le  silence  de  la  relrnite,  ces  cliefs-d'œuvre 
de  raison  et  de  piété  où  la  profondeur  métaphy- 
sique s'allie  aux  plus  belles  élévations  de  Tàme. 
Pierre  Lombard  et  Alexandre  de  Halès  portent 
l'esprit  géométrique  dans  la  théologie,  et  tracent 
d'une  main  ferme  le  cadre  où  va  se  déployer, 
dans  la  plénitude  de  sa  force,  le  génie  des 
Albert  le  Grand ,  des  Thomas  d'Aquin ,  des 
Bonaventure,  des  Duns  Scot.  Réduire  en  système 
la  somme  des  connaissances  humaines,  ramener 
à  l'unité  d'une  vaste  synthèse  l'universalité  des 
sciences  et  des  lettres,  réunir  en  un  faisceau 
harmonique  et  bien  ordonné  les  principes  de  la 
raison  et  de  la  foi  avec  toutes  leurs  consé- 
quences, saisir  dans  la  simplicité  de  leurs  lois 
les  faits  de  la  conscience,  de  la  nature  et  de 
l'histoire,  grouper  les  arts  libéraux  autour  de 
la  religion  comme  le  cortège  d'une  reine  dont 
la  majesté  se  réfléchit  sur  tout  ce  qui  l'approche, 
et  rattacher  ainsi  toutes  les  branches  du  savoir 
humain  à  la  théologie,  comme  les  nervures 
d'une  voûte  se  relient  à  la  pierre  qui  les  soutient 
et  les  couronne  :  tel  est  le  problème  qu'a  essayé 
de  résoudre  la  pléiade  de  docteurs  dont  je  viens 
de  dire  les  noms  ;  et  s'il  ne  lui  a  pas  été  possible 
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de  parfaire  en  un  siècle  ce  qui  doit  être  l'œuvre 
de  tous,  cette  conception  monumentale  est  une 
des  tentatives  qui  honorent  le  plus  l'esprit 
humain,  comme,  d'ailleurs,  elle  assure  à  l'école 
de  Paris  le  sceptre  de  la  science  au  treizième 
siècle. 

J'ai  parlé  de  luttes ,  de  rivalités  d'écoles  :  que 
ce  mot  ne  vous  effraye  pas,  Messieurs.  Oui,  il  y  a 
eu  et  il  y  aura  toujours  dans  l'Église  des  groupes 
de  penseurs  qui  s'attachent  de  préférence  à  un 
côté  de  la  doctrine  sans  oublier  le  reste;  des 
familles  d'esprits  dont  la  parenté  se  trahit  par  la 
ressemblance  d'une  physionomie  particulière; 
des  systèmes  qui  s'affirment  librement  en  dehors 
du  dogme  accepté  de  tous.  Cela  est  normal,  cela 
est  régulier.  On  a  dit  que  l'Église  tend  à  immo- 
biliser la  science,  qu'elle  pétrifie  les  âmes.  Pour 
moi,  quand  j'ouvre  son  histoire,  j'y  vois  bien 
un  symbole  toujours  le  même,  une  constitution 
qui  ne  varie  point;  mais  à  côté  de  ces  choses 
immuables  comme  Dieu,  je  trouve  partout  la 
vie,  le  mouvement,  le  choc  des  opinions  con- 
traires, et,  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  le  jeu 
des  institutions  rivales.  Nulle  part  ailleurs  on 
n'a  discuté  davantage,  et  j'ajouterai,  plus  libre- 
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ment.  Ah  !  c  est  que  TÉglise  ne  ressemble  pas  à 
une  secte  qui  emprisonne  les  intelligences  dans 
le  cercle  étroit  d'un  i»réjugé  temporaire  ou  local  : 
dans  cette  vaste  circonférence  qui  embrasse  tous 
les  lieux  comme  tous  les  temps,  Tesprit  indivi- 
duel se  déploie  sans  gène  ;  le  caractère  national 
s'y  sent  à  l'aise  ;  le  génie  n'y  étouffe  point  ;  il  y  a 
de  l'air  et  de  l'espace  pour  tout  le  monde,  pourvu 
qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'une  liberté  sans  frein 
soit  une  force,  qu'une  intelligence  qui  s'affran- 
chit de  la  règle  marche  plus  vite  ni  plus  sûre- 
ment, et  qu'on  n'aille  pas,  à  l'exemple  d'Abailard 
et  de  tant  d'autres ,  se  frayer  en  dehors  de  la 
grande  société  des  âmes  une  voie  solitaire  au 
bout  de  laquelle  on  ne  trouve  plus  que  les  froisse- 
ment d'un  orgueil  blessé  et  les  regrets  d'une 
ambition  déçue. 

Fidèle  à  ces  principes,  l'université  de  Paris 
tenait  les  yeux  fixés  sur  la  chaire  principale 
d'où  descend,  pour  l'Église,  la  parole  de  l'au- 
torité et  du  gouvernement  ;  et  je  me  fais  presque 
un  reproche  de  n'avoir  pas  dit  plus  tôt  quels 
liens  profonds  l'ont  attachée  dès  l'origine  au 
siège  suprême  de  la  chrétienté.  N'en  soyez  pas 
surpris  :  chaque  fois  que  l'on  creuse  jusqu'à  la 
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source  d'une  de  ces  créations  religieuses  qui  ont 
traversé  les  âges ,  on  est  sûr  d'y  trouver ,  après 
le  doigt  de  Dieu,  la  main  de  la  papauté.  Je  serais 
infini,  si  je  voulais  énumérer  tous  les  témoi- 
gnages de  bienveillance  paternelle  que  les  sou- 
verains pontifes  ont  prodigués  à  la  plus  ancienne 
université  du  monde,  les  privilèges  dont  ils 
l'ont  enrichie,  les  félicitations  qu'ils  lui  ont 
adressées,  les  conseils  de  haute  direction  par 
lesquels  ils  s'efforçaient  de  la  maintenir  dans 
une  voie  digne  d'elle.  Célestin  II,  Adrien  IV, 
Innocent  III ,  Honorius  IV  et  Jean  XXII  ne  pou- 
vaient oublier  qu'ils  avaient  puisé  dans  son  sein 
le  lait  de  la  doctrine.  Urbain  IV,  Innocent  V, 
Benoît  XII,  Alexandre  V  et  Clément  VI  se  res- 
souvinrent, sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  que 
la  faculté  de  Paris  avait  eu  l'honneur  de  les 
compter  au  rang  de  ses  docteurs.  Du  treizième 
au  quinzième  siècle,  la  sollicitude  des  papes  pour 
cette  grande  institution  se  révèle  par  une  série 
d'actes  qui  en  augmentent  la  force  et  en  relèvent 
la  splendeur.  Clément  IV  consacre  par  son  auto- 
rité l'établissement  de  la  maison  de  Sorbonnc, 
dont  son  prédécesseur  avai^  confirmé  les  statuts. 
Honorius  III  dit  de    l'école    de    Paris    qu'elle 
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nrrose  par  les  eaux  salutaires  de  sa  doctrine  et 
rend  féconde  la  terre  de  l'Eglise  universelle. 
Grégoire  IX,  dont  le  zèle  vigilant  étouffe  en  elle 
des  germes  funestes,  l'appelle  la  mère  des 
sciences.  Alexandre  IV  la  dépeint  sous  l'image 
d'une  lampe  ardente  qui  brille  dans  la  maison 
du  Seigneur,  et  ne  craint  même  pas  de  la  com- 
parer à  l'arbre  de  vie  planté  au  milieu  du  paradis 
terrestre.  Nicolas  III  accorde  à  ses  docteurs  la 
préséance  sur  ceux  des  autres  universités  ;  et 
enfin,  à  partir  de  Benoît  XII,  les  chefs  de 
l'Église  lui  font,  deux  siècles  durant,  l'insigne 
faveur  de  lui  notifier  leur  exaltation  au  trône 
pontifical.  J'aime,  Messieurs,  à  rappeler  cette 
antique  prédilection  de  la  papauté  pour  la 
Sorbonne,  parce  qu'elle  honore  à  la  fois  la 
haute  autorité  qui  trouvait  dans  son  amour 
pour  la  science  de  telles  distinctions ,  et  la  docte 
compagnie  qui  savait  s'en  montrer  digne. 

C'est  qu'en  effet  la  faculté  de  Paris  restait 
fidèle  à  sa  mission  de  corps  conservateur  des 
saines  doctrines.  Si  on  peut  lui  reprocher  d'avoir 
fléchi  un  instant  sous  la  pression  d'un  pouvoir 
despotique  et  d'avoir,  manqué  de  vigueur  dans 
les    tristes    démêlés    de    Philippe-le-Bel    avec 
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Boniface  \'III,  elle  retrouva  toute  sa  fermeté  en 
défendant  l'autorité  pontificale  contre  les  théolo- 
giens courtisans  de  Louis  de  Bavière.  Sans 
doute  je  ne  dirai  pas  que  le  quatorzième  siècle 
ait  été  pour  elle  une  ère  de  splendeur  compa- 
rable à  l'époque  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de 
saint  Bonaventure  :  Dieu  ne  ménage  aux  hommes 
de  pareils  spectacles  qu'à  de  longs  intervalles.  La 
scolastique,  cette  discipline  puissante  sous  la- 
quelle s'est  formé  l'esprit  de  nos  pères ,  avait  des 
qualités  qui  pouvaient  facilement  dégénérer  en 
défauts.  A  force  de  subtiliser  sur  les  matières  de 
la  foi,  quelques  écoles  en  étaient  venues  à  ré- 
duire la  théologie  à  de  vaines  disputes  de  mots , 
au  milieu  desquelles  la  vie  s'éteignait  dans  un 
formalisme  sec  et  aride.  La  Sorbonne  eut  à 
réagir  contre  ces  tendances  dont  Clément  VI 
et  Jean  XXII  lui  signalaient  le  danger;  et  c'est 
encore  un  beau  spectacle  que  de  la  voir  en  lutte 
avec  les  excès  d'une  dialectique  raffinée,  dé- 
masquant le  septicisme  de  Guillaume  Occam  et 
des  nominalistcs  outrés,  arrêtant  toute  tentative 
d'absorber  la  théologie  dans  la  philosophie, 
ramenant  les  esprits  vers  une  étude  plus  sérieuse 
de  l'Écriture  et  des  Pères,  refoulant  l'erreur  par 
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la  force  de  son  enseignement  et  par  rautorilé  de 
ses  censures,  exerçant  au  loin  cette  haute  ma- 
gistrature de  la  science  que  lui  décernait  la 
confiance  publique,  et  préparant  ainsi,  par  la 
réforme  d'elle-même,  le  grand  mouvement  in- 
tellectuel dont  Gerson  allait  être  le  promoteur  le 
plus  actif. 

Nommer  Gerson,  Pierre  d'Ailly  et  Nicolas 
de  Glémengis ,  c'est  rappeler  que  la  Sorbonne  a 
été  le  principal  foyer  de  la  rénovation  des  études 
théologiques  au  quinzième  siècle.  Avec  eux, 
le  souffle  d'une  vie  nouvelle  pénètre  dans  la 
science  :  une  direction  plus  pratique  rend  aux 
choses  de  l'âme  une  place  que  les  spéculations 
de  l'esprit  leur  avaient  trop  disputée;  la  sève 
évangélique  vient  ranimer  ces  formules  abstraites 
qui  avaient  fini  par  dessécher  les  cœurs  ;  l'en- 
seignement se  dégage  des  épines  qui  l'embar- 
rassaient inutilement;  et  la  rude  écorce  dont 
l'école  enveloppait  la  doctrine  se  brise  pour  per- 
mettre à  l'intelligence  d'en  savourer  le  fruit  : 
bref,  la  scolastique  et  la  mystique,  longtemps 
séparées,  se  rejoignent  et  s'embrassent  dans  une 
aspiration  commune  vers  les  sources  éternelles 
du  vrcii  et  du  bien.  Quelle  figure,  Messieurs,  et 
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quelle  carrière  que  celle  de  cet  illustre  chancelier 
de  Paris ,  qui ,  tour  à  tour  théologien ,  orateur , 
controversiste,  écrivain  ascétique,  instruit  la 
jeunesse,  harangue  les  multitudes,  se  jette  en 
médiateur  au  travers  des  partis ,  est  mêlé  à  tout, 
laisse  partout  la  trace  de  son  nom  et  de  ses 
œuvres  ;  qui ,  non  moins  grand  dans  la  solitude 
que  sur  la  scène  du  monde ,  lègue  à  la  postérité 
le  fruit  de  ses  méditations  dans  un  livre  dont  on 
a  pu  dire  que  c'est  le  plus  beau  qu'ait  écrit  la 
main  d'un  mortel,  puisque  l'Évangile  est  de 
Dieu  ;  qui,  enfm,  récompensé  de  ses  services  par 
l'exil  se  console,  dans  l'étude,  de  la  disgrâce 
des  hommes,  et  passe  les  dernières  années  de 
sa  vie ,  lui ,  l'âme  de  deux  conciles ,  le  conseiller 
des  papes  et  des  rois ,  à  enseigner  le  catéchisme 
à  de  pauvres  enfants  auxquels  il  apprend  à 
répéter  tous  les  jours  cette  prière  de  l'humilité  : 
«  Mon  Dieu,  mon  Créateur,  ayez  pitié  de  votre 
pauvre  serviteur  Gerson  !  » 

De  tels  hommes  ne  pouvaient  manquer 
d'exercer  sur  leur  siècle  une  influence  profonde. 
Pourquoi  faut-il  que  mon  sujet  m'amène  â  vous 
parler  de  ces  temps  désastreux  oii  la  crainte  d'un 
schisme  alarmait  les  consciences?  Dieu  permet 
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ces  redoutables  épreuves  afin  que  le  sacerdoce 
se  retrempe  dans  l'amour  du  devoir  à  l'aspect 
des  maux  qu'en  peut  causer  l'oubli,  et  que  les 
peuples  se  rattachent  plus  étroitement  à  l'Eglise 
en  la  voyant  résister  à  des  assauts  auxquels 
succomberait  toute  institution  humaine.  Assuré- 
ment, on  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  chrétienté 
ne  se  divisait  alors  sur  aucun  point  de  doctrine , 
mais  sur  une  simple  question  de  fait  :  toutes 
les  nations  obéissaient  au  successeur  de  saint 
Pierre,  bien  qu'elles  fussent  partagées  entre  ceux 
qui  en  revendiquaient  le  titre  ;  et  certes  le  siècle 
des  Vincent  Ferrier  et  des  Catherine  de  Sienne 
n'est  pas  une  époque  où  la  sainteté  de  l'Église  ait 
reçu  la  moindre  atteinte.  Mais  enfin  ces  contesta- 
tions touchant  la  validité  de  l'élection  des  papes, 
ces  anathèmes  réciproques  qui  se  croisaient 
par-dessus  la  tête  des  peuples,  entretenaient 
dans  les  esprits  une  agitation  funeste.  On 
s'imaginerait  difficilement  ce  que  la  Sorbonnc 
a  déployé  de  zèle  et  d'activité  pour  mettre 
fin  à  un  état  de  choses  si  préjudiciable  aux 
intérêts  de  la  foi.  Tantôt  elle  supplie,  dans 
les  termes  les  plus  respectueux,  chacun  des 
pontifes  de  sacrifier  ses  droits  au  bien  général  ; 
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tantôt  elle  s'adresse  aux  princes  pour  obtenir, 
par  leur  intervention,  le  rétablissement  de  la 
paix;  tantôt  elle  fait  appel  aux  cardinaux,  aux 
évoques  et  aux  universités  du  monde  entier, 
pour  hâter  la  solution  par  le  concours  de  toutes 
les  forces  vives  de  TÉglise  ;  et  si  TÉgiise  qui 
trouve  toujours  dans  son  inépuisable  vigueur 
de  quoi  se  réformer  elle-même,  si  l'Église, 
dis-je,  est  arrivée  aux  résultats  que  vous  savez, 
je  ne  crois  pas  flatter  l'université  de  Paris  en 
affirmant  qu'elle  y  a  eu  sa  large  part.  Et  main- 
tenant. Messieurs,  pourquoi  n'ajouterais-jc  pas 
qu'au  milieu  de  ces  efi'orts  si  louables ,  l'école  de 
Gerson  et  de  Pierre  d'Ailly  n'a  pas  toujours  su 
éviter  les  écueils  qu'elle  rencontrait  sur  son 
chemin  ;  qu'elle  n'a  pas  distingué  avec  assez  de 
soin  les  conditions  normales  de  l'Église  d'avec 
les  besoins  d'une  situation  exceptionnelle  et 
passagère  ;  qu'elle  semble  avoir  voulu  ériger  en 
principe  ce  qui  n'est  applicable  qu'à  des  cas 
particuliers  et  presque  sans  exemple  dans 
l'histoire  ;  et  qu'en  s'efforçant  d'assurer  son  jeu 
légitime  à  l'une  des  parties  essentielles  de  la 
constitution  de  l'Église,  elle  incline  à  restreindre 
la  plénitude  de  puissance  qui  réside  au  sommet? 
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De  telles  tendances,  si  elles  ne  se  justifient  point 
au  regard  de  la  saine  doctrine,  trouvent  leur 
excuse  dans  les  difficultés  du  moment  comme 
dans  les  ardeurs  de  la  controverse,  et  ne  sau- 
raient effacer  les  droits  que  ces  grands  théolo- 
giens se  sont  acquis  à  la  reconnaissance  de  tous 
en  contribuant  à  écarter  les  périls  qui  mena- 
çaient l'Église. 

Ce  rôle  de  pacification,  je  l'observe  également 
dans  l'attitude  de  la  Sorbonne  au  milieu  des 
circonstances  non  moins  difficiles  où  se  trouvait 
l'État.  Et  ne  vous  étonnez  pas ,  Messieurs ,  que 
la  politique  vienne  faire  une  apparition  dans 
mon  sujet.  Sortie  pour  ainsi  dire  des  entrailles 
de  la  France,  l'université  de  Paris  n'est  restée 
étrangère  à  aucune  des  phases  de  notre  vie 
nationale  :  elle  a  été  associée  aux  malheurs 
comme  aux  gloires  de  la  patrie,  dont  elle  a 
quelquefois  partagé  les  fautes.  Il  serait  superflu 
de  m'étendre  sur  les  causes  qui  avaient  amené 
pour  la  France  un  siècle  de  calamités ,  dont  le 
règne  de  Charles  VI  forme  le  plus  douloureux 
épisode.  La  guerre  étrangère,  la  guerre  civile, 
la  guerre  sociale,  ces  trois  fléaux  des  peuples 
s'étaient  réunis  pour  couvrir  le  pays  de  sang 
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et  de  ruines.  Au  milieu  de  ces  luttes  fratricides, 
j'aime  à  voir  la  Sorbonne  exhorter  à  la  paix  les 
partis  qui  déchiraient  le  royaume,  et  soutenir 
l'autorité  souveraine,  tout  en  lui  conseillant  une 
ligne  de  conduite  plus  sage  et  plus  ferme; 
j'aime  à  la  voir  user  de  l'influence  que  lui  assu- 
rait le  respect  de  tous,  pour  réprimer,  d'un 
côté ,  l'insolence  des  factieux ,  et  pour  intercéder 
de  l'autre,  en  faveur  d'un  peuple  égaré.  Il  est 
vrai  qu'elle  a  dû  ressentir  elle-même  plus  d'une 
fois  le  contre-coup  de  ces  agitations  du  dehors  ; 
qu'il  lui  était  difficile  de  se  soustraire  entièrement 
à  la  pression  des  partis  qui  se  disputaient  son 
alliance  ou  cherchaient  à  s'autoriser  de  ses 
décisions.  Mais ,  soit  qu'elle  inclinât  d'un  côté 
ou  de  l'autre,  dès  qu'il  s'agissait  de  doctrines, 
elle  retrouvait  son  énergie  pour  flétrir  l'erreur 
et  proclamer  la  vérité.  Lorsqu'un  de  ses  doc- 
teurs, Jean  Petit,  ne  craignit  point  de  mettre 
sa  scolastique  verbeuse  au  service  d'un  assas- 
sinat trop  célèbre  j  la  Sorbonne  se  leva  tout 
entière  pour  condamner  ces  maximes  anar- 
chiques  ;  et  s'il  m'est  pénible  de  ne  pouvoir 
arracher  de  son  histoire  la  page  où  elle  méconnut 
Jeanne  d'Arc,  je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter 
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«luunc  fraude  insigne  avait  falsifié  les  pièces  qui 
formèrent  la  base  de  son  jugement  ;  qu'elle  déli- 
bérait sous  la  menace  de  l'étranger  campé  dans 
Paris  ;  que  Texil  et  les  supplices  l'avaient  privée 
des  plus  courageux  de  ses  membres  ;  que  le  plus 
illustre  de  ses  docteurs,  Gerson,  se  trouvait 
du  côté  de  Théroïne ,  et  qu'enfin  c'est  de  son  sein 
que  sont  sorties  les  premières  apologies  qui  ont 
réhabilité  cette  grande  mémoire.  Ne  soyons  pas 
trop  sévères,  Messieurs,  dans  nos  appréciations 
sur  ces  époques  de  luttes ,  de  passions  ardentes , 
où  le  vertige  peut  gagner  les  meilleures  têtes ,  et 
recueillons  plutôt  la  leçon  qu'elles  renferment. 
Il  n'est  pas  bon  pour  la  théologie,  qui  est  la 
science  de  la  religion ,  qu'elle  descende  dans 
l'arène  des  partis  politiques,  pour  y  subir  la 
pression  des  puissances  de  la  terre  et  abdiquer 
entre  leurs  mains  sa  liberté  et  son  indépendance. 
Son  devoir  est  de  se  maintenir  autant  que 
possible  dans  ces  régions  hautes  et  sereines  de 
la  pensée  où  n'arrivent  pas  les  agitations  du 
monde  ;  et  s'il  ne  lui  est  pas  permis  de  rester 
indifférente  aux  destinées  de  la  patrie,  s'il  entre 
dans  sa  mission  d'enseigner  aux  peuples  le 
respect  des  pouvoirs  légitimes ,  elle  n'a  de  règle 
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ni  d'inspirations  à  recevoir  que  de  l'Église  et  de 
son  chef. 

C'est  la  gloire  de  la  Sorbonne  d'avoir  su 
trouver  dans  chaque  attaque  contre  "l'Église  une 
nouvelle  occasion  de  manifester  son  zèle  pour 
la  foi  catholique  ;  et  ce  n'est  pas  ma  faute , 
Messieurs,  si  le  tableau,  même  rapide,  d'une 
carrière  de  six  siècles  impose  à  mon  discours  une 
étendue  qui  n'a  d'excuse  que  dans  votre  bien- 
veillante attention.  Nous  touchons  à  une  époque 
où  il  était  réservé  à  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  d'accomplir  une  des  plus  belles  missions 
qui  puissent  échoir  à  un  corps  enseignant.  Le 
schisme  d'Occident  avait  laissé  après  lui  des 
traces  qui  ne  s'étaient  point  effacées  sous  l'ac- 
tion réformatrice  des  papes  et  des  conciles  du 
xv°  siècle  ;  une  ardeur  fiévreuse  lançait  les 
peuples  dans  des  voies  nouvelles  dont  ils  n'en- 
trevoyaient pas  le  terme;  une  hostilité  mal 
dissinmlée  se  cachait  sous  un  enthousiasme 
irréfléchi  pour  l'art  et  les  littératures  païennes. 
Sentinelle  vigilante  de  la  foi ,  la  Sorbonne  obser- 
vait de  loin  ces  symptômes  inquiétants.  Avec 
cette  sûreté  de  coup  d'œil  qui  lui  fit  découvrir 
et  coaciamner,  dans  les  ouvrages  d'Érasme  et  de 
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Reuchlin,  les  témérités  d'une  foi  douteuse,  elle 
signalait  le  mal  en  indiquant  le  remède.  Ce  n'est 
pas  que  les  recherches  et  les  découvertes  de  cet 
âge  de  transition  l'aient  trouvée  indifférente  ou 
hostile.  Quand  le  génie  patient  et  laborieux  de 
l'Allemagne  eut  doté  le  monde  de  cet  art  admi- 
rable qui  fixe  la  pensée  en  lui  donnant  des  ailes, 
la  faculté  de  théologie  prit  l'initiative  pour 
assurer  à  la  science  les  bienfaits  de  ce  progrès 
nouveau,  et,  laissez -moi  vous  dire  ce  détail, 
c'est  dans  la  maison  de  Sorbonne  que  s'établit 
la  première  presse  qu'ait  admirée  la  France. 
De  même  on  l'avait  vue  suivre  l'exemple  des 
papes  protecteurs  des  lettres,  et  ouvrir  avec 
empressement  ses  chaires  aux  langues  de  la 
Grèce  et  de  l'Orient,  bien  que  l'école  des  huma- 
nistes du  XV*  siècle  ne  cessât  d'exciter  ses  trop 
justes  défiances.  Enfin,  la  Sorbonne  n'avait  pas 
attendu  les  emportements  de  Luther  pour  dé- 
noncer l'abus  que  faisaient  des  indulgences 
quelques  prédicateurs  dont  l'instruction  n'éga- 
lait point  le  zèle  ;  mais  quand  cet  homme  violent 
eut  déserté  la  cause  à  la  défense  de  laquelle  il 
avait  voué  son  âme,  pour  mettre  son  génie  au 
service  de  l'ambition  des  princes  et  des  passions 
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de  la  multitude,  il  trouva  dans  les  docteurs  de 
Paris  des  adversaires  dont  la  science  déconcerta 
la  sienne.  Après  avoir  consenti  à  les  prendre 
pour  juges,  il  déclina  leur  compétence  dès  qu'ils 
l'eurent  condamné;  et  la  déférence  qu'il  avait 
montrée  pour  eux  fit  place  à  une  fureur  qui  ne 
connut  plus  de  bornes.  A  partir  de  cette  mémo- 
rable censure,  chef-d'œuvre  de  logique  et  de 
raison,  la  Sorbonne  offrit  au  monde  le  spectacle 
d'une  compagnie  d'élite  constamment  sur  la 
brèche  pour  repousser  les  assauts  de  l'ennemi. 
Oui,  j'épuiserais  les  ressources  de  la  parole 
avant  d'avoir  dit  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour 
préserver  la  France  de  ce  christianisme  tronqué, 
mutilé,  dont  Luther  et  Calvin  se  prétendaient 
les  apôtres.  Un  siècle  durant,  il  n'est  pas  d'ou- 
vrage qui  paraisse  dans  les  rangs  de  l'hérésie, 
pas  d'opinion  suspecte  qui  surgisse  quelque 
part,  sans  que  ce  tribunal  permanent  l'examine, 
la  juge,  la  réfute.  Dans  son  zèle  pour  Tortlio- 
doxie,  la  faculté  n'épargne  pas  ses  propres 
membres ,  pour  peu  qu'ils  se  laissent  gagner  par 
l'esprit  de  nouveauté,  à  l'exemple  de  Berquin, 
de  Lefèvre  d'Étaple,  de  Claude  d'Espence  et  de 
René  Benoît  ;  elle  ne  craint  même  pas  de  faire 
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monter  ses  censures  jusque  sur  les  marches  du 
trône  pour  y  atteindre  les  doctrines  équivoques 
de  Marguerite  de  Navarre.  Tandis  qu'une  partie 
de  ses  théologiens  vont  porter  leurs  lumières  au 
concile  de  Trente,  où  l'estime  générale  leur 
décerne  le  premier  rang  après  ceux  du  pape, 
elle  oppose  aux  formules  ambiguës  de  Mé- 
lancthon  une  réponse  qui  dissipe  tout  nuage, 
et  dresse  en  vingt-neuf  articles  cette  exposition 
de  foi  si  nette ,  si  précise ,  qui  devient  un  point 
de  ralliement  pour  la  France  catholique.  Puis, 
du  moment  que  la  politique  irrésolue  des  Valois 
laissa  flotter  les  rênes  de  l'État  pour  livrer  le 
royaume  à  la  merci  des  factions,  la  Sorbonne 
n'hésita  point  à  soutenir  par  la  vigueur  de  ses 
décrets  le  mouvement  légitime  d'un  peuple  qui 
se  levait  pour  défendre  la  foi  de  ses  pères. 
S'appuyant  sur  une  constitution  dix  fois  sécu- 
laire, écrite  dans  le  cœur  des  Français,  née 
avec  la  monarchie  elle-même,  scellée  par  les 
serments  ,de  cinquante  rois  catholiques ,  elle  se 
souvint  que  si  le  pouvoir  vient  de  Dieu ,  il  est 
tenu  de  respecter  ce  qui  est  de  Dieu;  qu'il  peut 
perdre  ses  droits  en  oubliant  ses  devoirs  ;  et 
sans  vouloir  justifier  les  excès  d'une  défense  qui 
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trouve  son  excuse  dans  les  violences  de  Tat- 
taque,  sans  oublier  que  les  passions  humaines 
peuvent  se  mêler  à  la  plus  sainte  des  causes ,  je 
ne  crains  pas  de  dire  qu'en  cherchant  à  main- 
tenir vierge  du  schisme  et  de  l'hérésie  le  trône 
de  Clovis,  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis,  la 
Sorbonne  se  trouvait,  avec  la  Ligue,  du  côté  de 
la  justice,  de  l'honneur,  du  droit  public,  des 
véritables  intérêts  de  l'Église  et  de  la  France. 

La  grande  crise  qui  avait  failli  emporter  la 
monarchie  avec  la  foi  était  passée.  Mais  il  est 
rare.  Messieurs,  que  ces  vastes  insurrections  de 
l'erreur,  lors  même  que  la  vérité  en  triomphe, 
ne  laissent  pas  dans  les  esprits  quelques  germes 
funestes.  A  peine  la  France  avait-elle  échappé 
aux  périls  dont  la  menaçaient  les  théories  de 
Luther  et  de  Calvin,  qu'une  nouvelle  secte, 
aussi  subtile  dans  ses  détours  qu'opiniâtre  dans 
sa  résistance,  vint  remettre  en  question  la  paix 
des  âmes  si  heureusement  rétablie.  Sans  doute 
lorsqu'on  parle  de  ce  parti  qui  n'appartient 
plus  qu'à  l'histoire,  on  ne  saurait  oublier  qu'il 
ne  s'annonçait  pas  dès  le  principe  avec  ce 
caractère  de  rébellion  ouverte  qui  le  distingua 
plus  tard,  et  que,  dans  la  première  phase  de 
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son  existence,  il  a  eu  la  rare  fortune  de  compter 
parmi  ses  membres  des  hommes  qui ,  sous 
d'autres  rapports,  ont  bien  mérité  de  l'Église, 
des  écrivains  dont  les  talents  ni  le  zèle  ne 
peuvent  s'effacer  de  notre  mémoire.  Aussi  ne 
suis-je  pas  étonné  que  la  Sorbonne  ait  eu 
quelques  tendresses  de  mère  trop  indulgente 
pour  des  docteurs  qui  avaient  puisé  dans  son 
sein  des  leçons  auxquelles  ils  ne  surent  pas 
rester  fidèles.  Mais  enfin ,  à  travers  ses  faux- 
fuyants  et  ses  subtilités,  le  jansénisme  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  détruire  la  liberté 
morale,  à  confondre  la  nature  avec  la  grâce,  et 
à  renverser,  par  voie  de  conséquence,  l'autorité 
doctrinale.  Déjà  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 
attentive  à  ce  réveil  de  l'esprit  calviniste,  avait 
frappé  dans  les  écrits  d'Antoine  de  Dominis 
et  de  son  propre  syndic,  Richer,  des  maximes 
qui  substituaient  à  la  constitution  monarchique 
de  l'église  une  démocratie  sans  règle  ni  frein  ; 
et  je  dois  ajouter  à  la  louange  du  grand  cardinal 
dont  le  tombeau  s'élève  dans  cette  église  bâtie 
par  sa  main ,  que  son  zèle  pour  la  foi  avait  su 
inspirer  cette  vigilance  à  la  compagnie  dont  il 
s'était  fait  le  protecteur.  Ce  n'est  là,  toutefois. 
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que  le  prélude  des  actes  mémorables  auxquels 
la  Sorbonne  devait  attacher  son  nom  dans  la 
controverse  dont  je  parle.  Ici ,  Messieurs ,  je  ne 
puis  échapper  à  l'inconvénient  d'être  devancé 
par  vos  souvenirs,  en  rappelant  qu'elle  eut 
l'honneur  de  formuler  par  l'organe  de  son 
syndic,  Nicolas  Cornet,  les  cinq  propositions 
qui  servirent  de  base  au  jugement  de  l'autorité 
suprême  ;  qu'à  partir  de  ce  moment-là ,  elle  ne 
cessa  de  prévenir  par  ses  propres  censures  les 
arrêts  solennels  de  l'Église  ou  d'en  rester  l'écho 
fidèle;  que  ni  l'entêtement  d'Arnauld,  ni  les 
témérités  de  Launoj^  ou  d'Ellies  Dupin  ne  purent 
trouver  grâce  devant  ses  réprobations  éner- 
giques; que  dans  cette  lutte  avec  une  erreur 
toujours  prête  à  reparaître  sous  de  nouvelles 
formes,  elle  donna  la  main  à  l'illustre  société 
dont  le  jansénisme  s'était  fait  l'ennemi  acharné, 
et  à  laquelle,  je  dois  l'avouer,  elle  n'avait  pas 
rendu  au  siècle  précédent,  toute  la  justice  que 
méritait  cette  milice  si  intelligente  et  si  dévouée. 
Heureuse  si,  avec  cette  fermeté  qui  lui  avait 
fait  refuser  d'enregistrer  une  déclaration  fa- 
meuse, elle  avait  su  résister  jusqu'au  bout  à  des 
influences  fatales  ;  et  si  après  avoir  adhéré  à 
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la  constitution  pontificale  qui  mettait  fin  aux 
débats,  la  bulle  Unigenitus,  elle  n'était  pas 
revenue  sur  sa  première  décision  pour  prolonger 
une  résistance  qu'elle  devait  déplorer  plus  tard  ! 
Heureux  aussi  le  pouvoir  royal ,  si ,  mieux 
conseillé  en  cette  circonstance  comme  dans 
d'autres  semblables,  il  avait  su  comprendre  que 
l'affaiblissement  de  l'autorité  des  papes  était  le 
plus  sûr  moyen  de  discréditer  la  sienne  ;  que 
l'intervention  pacifique  des  souverains  pontifes 
n'a  jamais  ébranlé  un  trône,  tandis  qu'elle  en  a 
consolidé  plusieurs  ;  qu'on  porte  atteinte  à  ses 
propres  droits  en  méconnaissant  ceux  d'autrui  ; 
et  qu'en  exerçant  sur  la  théologie  une  contrainte 
quelconque ,  on  n'obtient  d'elle  que  des.  arrêts 
sans  force  qu'elle  se  hâte  de  révoquer  le  jour 
où  des  temps  meilleurs  l'auront  rendue  à  son 
indépendance  ! 

Mais  laissons  là  ces  controverses  qui  sont  d'un 
autre  âge ,  pour  nous  reporter  vers  le  mouve- 
ment scientifique  dont  la  Sorbonne  était  le 
centre  au  dix-septième  siècle.  Dans  ce  grand 
siècle,  dans  ce  siècle  éminemment  français,  que 
Dieu  semble  avoir  fait  surgir  entre  le  siècle  de 
l'hérésie   et    celui  de    l'incrédulité,   comme  le 
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soleil  qui  se  lève  et  se  couche  sur  les  ténèbres, 
la  faculté  de  Paris  a  été  la  mère  et  Téducatrice 
de  la  plupart  des  hommes  qui ,  alors ,  répan- 
daient sur  l'Église  de  France  un  éclat  incompa- 
rable. Les  luttes  avec  le  protestantisme  avaient 
obligé  les  défenseurs  de  la  vérité  d'approfondir 
davantage  la  science  de  l'Écriture  et  des  Pères  ; 
sans  rompre  avec  les  traditions  de  l'École,  la 
théologie  était  devenue  plus  positive  dans  le 
choix  de  ses  arguments  ou  de  sa  méthode ,  plus 
soigneuse  à  étudier  le  texte  sacré  et  les  monu- 
ments de  l'histoire,  en  même  temps  que  l'esprit 
d'une  époque  toute  littéraire  la  portait  à  faire  un 
meilleur  emploi  des  ressources  de  l'éloquence. 
Pour  comprendre  ce  qu'un  tel  enseignement 
devait  communiquer  aux  esprits  de  vigueur  et 
de  solidité,  il  suffit  de  s'arrêter  devant  l'un  des 
maîtres  qui  l'ont  résumé  dans  leurs  écrits.  Et 
ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  je  veuille  nommer 
Bossuet  :  vous  m'accuseriez  peut-être  de  cher- 
cher une  preuve  trop  facile  en  rappelant  que  la 
faculté  de  théologie  de  Paris  peut  se  glorifier 
d'avoir  produit  un  tel  élève.  Je  ne  prononce 
son  nom  que  pour  avouer  mon  impuissance  à 
louor  un  homme  au  sujet  duquel  ses  contem- 
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porains  et  la  postérité  ont  dû  épuiser  toutes  les 
formules  de  l'admiration.  Non,  comme  il  l'a  dit 
lui-môme  en  parlant  de  Nicolas  Cornet,  l'uni- 
vers n*a  rien  de  plus  grand  que  les  grands 
hommes  modestes.  Eh  bien ,  c'est  de  l'un  de  ces 
grands  hommes  modestes  que  je  veux  parler: 
et  pour  vous  montrer  ce  que  c'était  qu'un 
docteur  en  Sorbonne  au  dix -septième  siècle, 
permettez-moi  d'esquisser  rapidement  une  de 
ces  vies  qui  ont  d'autant  plus  de  mérite  qu'elles 
se  cachent  davantage  dans  l'obscurité  de  la 
retraite  et  dans  le  silence  de  l'histoire. 

Vers  la  fin  du  grand  siècle,  un  jeune  Pro- 
vençal, dont  l'enfance  avait  eu  avec  celle  de 
Sixte-Quint  une  ressemblance  qu'il  est  inutile 
de  décrire,  aperçoit  de  derrière  son  troupeau 
un  carrosse  sur  la  route  de  Paris.  Il  s'y  jette, 
tourmenté  par  la  passion  de  l'étude  et  arrive 
dans  la  capitale,  où  il  est  recueilli  par  un  de 
ses  oncles  qui  occupait  une  position  modeste 
à  Saint-Germain  l'Auxerrois.  Là ,  il  s'applique 
sans  relâche  à  la  science  qui  va  devenir  l'âme 
de  sa  vie  :  il  met  à  l'acquérir  cette  longue 
patience  qui  ressemble  au  génie  si  elle  n'est 
pas  le  génie  lui-même.  Reçu  docteur  de  Sor- 
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bonne,  il  monte  clans  la  chaire  de  l'enseigne- 
ment pour  ne  plus  la  quitter;  puis,  enfin,  il 
ramasse  le  fruit  de  ses  travaux  dans  un  ouvrage 
qui  rappelle  par  ses  vastes  proportions  la  Somme 
de  saint  Thomas,  et  qui  fait  encore  le  désespoir 
de  quiconque  veut  essayer  une  exposition  plus 
claire  et  plus  méthodique.  Dans  cette  large 
synthèse,  qui  embrasse  tout  l'ensemble  de  la 
science  sacrée,  il  démembre  chaque  question, 
l'analyse  en  détail,  la  résout;  il  avance,  à  pas 
mesurés,  aux  clartés  de  l'Écriture  interprétée 
par  les  conciles  et  les  Pères  ;  il  se  laisse  diriger 
par  la  foi,  s'appuie  sur  la  raison;  il  discute, 
prouve ,  conclut  avec  une  précision  de  termes  et 
une  sûreté  de  logique  qui  lèvent  toute  équi- 
voque et  emportent  la  conviction.  J'ai  nommé 
Tournély,  l'un  des  maîtres  de  la  théologie  posi- 
tive, le  grand  adversaire  du  jansénisme,  le 
docteur  de  l'incarnation  et  de  la  grâce;  or, 
quand  on  a  nommé  Tournély ,  on  peut  s'en  tenir 
là;  car,  pour  lui  trouver  des  rivaux  dans  la 
controverse,  il  faut  aller  à  Bellarmin  ou  à 
Suarez  ;  et ,  pour  rencontrer  dans  son  siècle  un 
esprit  théologique  plus  élevé  que  le  sien ,  on  a 
besoin  de  monter  jusqu'à  Bossuet. 
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Tels  sont  les  maîtres  qui  enseignaient  en 
Sori'cnnc  au  dix-septième  siècle,  car  ce  n'est  que 
poi'.r  abréger.  Messieurs,  que  j'omets  de  vous 
sijiialer  lorthodoxie  savante  d'André  Du  val,  de 
}ilauclère  et  de  Gamaches ,  l'esprit  analytique  de 
IL^lden,  la  vaste  érudition  de  Noël  Alexandre, 
la  logique  vigoureuse  de  Hallier  et  ses  re- 
cherches profondes  sur  la  discipline  de  l'Église , 
les  travaux  moins  sûrs,  mais  plus  étendus  de 
Habert  et  de  Vitasse.  C'est  à  cette  forte  école 
de  théologie  que  s'est  formé  l'ancien  clergé  de 
France,  dont  le  monde  chrétien  admirait  le 
savoir,  avant  que  les  tourmentes  politiques  du 
siècle  dernier  eussent  fait  éclater  son  inébran- 
lable attachement  à  la  foi  catholique. 

Cette  épreuve  suprême  s'annonçait  en  effet  par 
des  signes  alarmants;  et  le  dernier  écho  des 
querelles  jansénistes  était  venu  se  perdre  dans 
le  bruit  d'un  combat  bien  autrement  redoutable. 
L'esprit  d'irréligion,  qui  depuis  longtemps  cou- 
vait en  silence  dans  les  hautes  classes  de  la 
société,  avait  trouvé  dans  les  scandales  de  la 
régence  une  complicité  qui  devait  en  hâter  le 
progrès.  Né  en  Angleterre,  de  l'affaiblissement 
des  croyances  minées  par  la  réforme,  le  déisme. 
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cet  athéisme  déguisé ,  comme  l'appelait  Bossiiet, 
venait  de  faire  invasion  en  France,  où  un  travail 
lent  et  souterrain  lui  avait  préparé  les  voies. 
Usurpant  le  beau  nom  de  philosophie ,  une  secte 
sans  principes  s'était  parée  de  quelques  lam- 
beaux de  l'Évangile,  pour  retourner  contre  le 
christianisme  des  maximes  qu'elle  lui  emprun- 
tait en  les  dénaturant.  Ce  n'étaient  plus  quelques 
points  de  doctrine,  mais  la  révélation  tout 
entière  qui  allait  subir  un  assaut  général  de  la 
part  d'écrivains  habiles  à  égarer  les  peuples 
parles  séductions  de  l'esprit,  ou  à  les  étourdir 
par  des  déclamations  sonores.  Dans  cette  lutte 
de  l'Église  avec  l'incrédulité,  la  Sorbonne  se 
tint  constamment  aux  avant-postes  de  la  dé- 
fense, et  cette  dernière  page  de  son  histoire 
n'en  est  pas  la  moins  belle.  Déjà  au  siècle  pré- 
cédent, les  premiers  symptômes  du  rationa- 
lisme n'avaient  pas  échappé  à  la  sagacité  de 
ses  docteurs;  et  tout  en  rendant  justice  aux 
bonnes  intentions  de  Descartes,  ils  avaient 
prédit  le  combat  qui  se  préparait  sous  son 
nom.  Ce  fut  bien  autre  chose  quand  le  divorce 
de  la  philosophie  d'avec  la  théologie,  d'abord 
timidement  annoncé,  eut  prit  la  forme  et  le 
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ton  d'une  agression  ouverte.  Alors  les  aver- 
tissements d'une  sollicitude  prévoyante  firent 
place  à  des  anathèmes  solennels.  Dès  que  les 
Lettres  philosophiques  de  Voltaire  eurent  pré- 
ludé à  cette  guerre  de  pamphlets  et  de  gros 
livres  qui  allaient  se  succéder  sans  interruption, 
la  Sorbonne  dénonça  au  monde  les  frivolités 
haineuses  d'un  écrivain  auquel  l'esprit  tenait 
lieu  de  science.  Depuis  ce  moment,  ses  cen- 
sures et  ses  réfutations  se  multiplièrent  avec 
chaque  production  nouvelle  de  l'incrédulité; 
elles  atteignirent  dans  Rousseau  les  contradic- 
tions et  les  sophismes  d'une  verve  déclama- 
toire; dans  Marmontel,  une  fausse  sensibilité 
qui  sert  de  voile  à  l'indifférence  en  matière  de 
religion  ;  dans  Raynal ,  une  philantropie  mal- 
saine qui  se  croit  vertueuse  parce  qu'elle  affecte 
de  s'indigner;  dans  Mably,  les  rêves  d'un  com- 
munisme qui  appauvrit  tout  le  monde  et  n'en- 
richit personne;  dans  Buffon,  les  théories 
aventureuses  d'un  esprit  qui  méconnaît  les 
vraies  limites  de  la  science,  et  jusque  dans 
Montesquieu,  les  hardiesses  d'un  publiciste 
plus  ingénieux  que  profond.  Je  sais ,  Messieurs , 
que   ces   jugements,    dont   plusieurs,    comme 

T,    I.  6 
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la  censure  de  Y  Emile  par  exemple,  sont  des 
modèles  d'analyse  critique,  n'arrêtèrent  pas  le 
mouvement.  Il  est  des  moments  dans  la  vie 
d'un  peuple  où  une  raison  haute  et  ferme  ne 
parvient  plus  à  maîtriser  les  emportements 
de  l'erreur,  surtout  quand  le  talent  se  met  au 
service  des  passions.  Mais  c'est  l'honneur  de  la 
Sorbonne  d'être  restée  sur  la  brèche  jusqu'à 
la  dernière  heure,  pour  repousser  l'attaque  des 
sophistes  et  de  n'avoir  pas  faibli  dans  cette 
mission  d'enseignement  et  de  surveillance 
qu'elle  exerçait  depuis  des  siècles.  Puis ,  quand 
l'événement  eut  vérifié  la  prévision  des  sages, 
lorsqu'en  un  jour  d'aberration  et  de  colère, 
une  assemblée  législative,  sortant  du  cercle  de 
ses  attributions,  voulut  imposer  au  clergé  de 
France  une  constitution  schismatique,  l'antique 
Faculté  se  rappela  qu'elle  avait  derrière  elle  un 
passé  dont  la  réputation  engageait  sa  conduite  ; 
et,  fidèle  à  ses  serments  comme  à  ses  traditions, 
elle  n'hésita  pas  à  condamner  à  l'unanimité  de 
ses  membres  un  acte  aussi  coupable  qu'insensé. 
Cette  réprobation  courageuse  devint  son  arrêt 
de  mort.   C'était  mourir  comme    meurent  les 
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grandes  institutions,  dans  la  conscience  do 
leur  droit  et  dans  l'accomplissement  du  devoir. 
Je  me  trompe,  Messieurs,  de  pareilles  insti- 
tutions ne  meurent  pas,  ou,  du  moins  elles 
renaissent  sous  des  formes  rajeunies  et  avec 
une  nouvelle  vitalité.  En  retirant  cette  gloire 
de  la  patrie  du  milieu  des  ruines  où  elle  était 
ensevelie  avec  tant  d'autres  choses,  l'immortel 
auteur  du  concordat  posait  une  pierre  d'attente 
pour  l'avenir;  et  quelque  modeste  qu'ait  pu 
être  la  période  de  transition  qui  a  suivi  cette 
brillante  carrière  dont  je  viens  d'esquisser  le 
tableau,  rien  n'est  de  nature  à  décourager 
notre  confiance  dans  le  succès  d'une  réorgani- 
sation définitive  et  complète.  C'est  le  problème 
de  ce  siècle  de  renouer  le  présent  au  passé 
par-dessus  les  secousses  violentes  qui  les  ont 
séparés.  S'il  est  permis  de  ne  point  regretter 
dans  la  disparition  de  l'ancienne  Sorbonne  un 
rôle  politique  qui  n'est  plus  de  notre  temps ,  et 
certaines  disputes  d'école  auquelles  l'époque 
présente  a  mis  fin  si  heureusement,  le  vide 
qu'elle  a  laissé  au  milieu  de  nous  ne  peut  être 
comblé  que  par  le    retour   aux    fortes   études 
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dont  elle  était  le  centre.  Oui ,  retenons  de  cette 
grande  école  de  science  et  d'érudition  le  sens 
théologique  qu'elle  possédait  à  un  si  haut 
degré,  son  application  aux  travaux  sérieux  de 
la  pensée,  son  zèle  pour  l'orthodoxie,  son 
esprit  conservateur  et  traditionnel,  son  éloigne- 
ment  pour  des  nouveautés  dangereuses ,  l'art 
avec  lequel  elle  savait  varier  son  enseigne- 
ment et  ses  méthodes  suivant  les  besoins  des 
temps ,  et ,  pourquoi  ne  l'ajouterais-je  pas  ? 
l'ardeur  convaincue  de  son  patriotisme,  qu'elle 
ne  séparait  pas  de  son  attachement  aux  droits 
de  l'Église  et  du  saint- siège.  Voilà  l'héritage 
que  nous  ont  légué  nos  pères.  Heureux  si 
l'Église  daignait  le  bénir  entre  nos  mains,  et 
si  le  pontife  suprême,  à  qui  seul  il  appartient 
de  donner  aux  institutions  religieuses  leur 
consécration  et  leur  force,  laissait  tomber  de 
ses  lèvres  la  parole  qui  les  ratifie  et  les  con- 
firme !  C'est,  Monseigneur,  le  vœu  que  vous 
émettiez  l'an  dernier,  en  présence  de  l'éminent 
prélat  de  qui  nous  tenons  la  mission  d'ensei- 
gner la  science  sacrée;  et  je  suis  heureux 
de    pouvoir    rappeler    devant   cette    honorable 
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assemblée,  que  vous  n'avez  rien  négligé  pour 
en  hâter  l'accomplissement.  Il  ne  me  reste  plus 
qu'à  y  ajouter  le  mien  et  celui  de  mes  chers 
collègues,  en  priant  Dieu  de  répandre  ses 
bénédictions  sur  les  travaux  de  l'année  qui  va 
s'ouvrir  devant  nous. 


PREMIER  PANEGYRIOUE 


DE 


JEANNE     D'ARC 

PROXOXCÉ  DANS   LA  CATHÉDRALE   d'oRLI-ANS 
A  la  Fête  du  8  Mai  1800. 


Tu  gloria  Jérusalem ,  tu  lœtitia 
Israël,  tu  honoriftcentia  populi  nostrl 
quia  fecisti  viriliter. 

Vous  êtes  la  gloire  de  Jérusalem  , 
vous  êtes  la  joie  d'Israël  ,  vous  êtes 
l'honneur  de  notre  peuple,  parce  que 
vous  avez  agi  virilement. 

Livre  de  Judith,  xv,  10. 


Messieurs, 

Au  moment  de  prendre  la  parole  au  milieu 
de  vous,  j'ai  dû  me  poser  une  question  qui  se 
présente  tout  naturellement  à  Tesprit.  Qu'est-ce 
que  la  parole  sacrée  a  de  commun  avec  la 
solennité  qui  nous  rassemble?  De  quoi  s'agit-il 
en  effet  ?  Quel  est  l'événement  dont  nous  celé- 
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brons  le  ROiivenir?  Il  s'agit  de  la  délivrance 
d'une  ville ,  d'une  guerre  sanglante  entre  deux 
nations,  d'armées,  de  sièges,  de  batailles: 
toutes  choses  qui  n'arrivent  pas  jusqu'à  cette 
chaire  que  le  Christ  a  élevée  au-dessus  du 
bruit  des  événements  et  des  agitations  du 
monde. 

Il  semblerait  donc  que  la  parole  sacrée  ne 
dût  point  trouver  de  place  au  milieu  de  vos 
souvenirs  et  de  vos  réjouissances.  Et  cepen- 
dant je  ne  me  suis  jamais  mieux  senti  sur  le 
terrain  des  choses  divines  qu'en  abordant  le 
sujet  de  cette  fête.  C'est  qu'à  travers  ces  luttes 
où  s'agitent  les  hommes,  je  vois  le  plan  de 
Dieu  qui  se  révèle,  l'ordre  surnaturel  qui 
s'affirme,  le  miracle  qui  éclate;  c'est  qu'aux 
lueurs  de  cette  apparition  merveilleuse,  je  lis 
une  grande  page  d'histoire  écrite  par  Dieu  lui- 
même. 

Cette  page.  Messieurs,  Dieu  l'a  écrite  au 
milieu  de  vous  :  elle  est  écrite  sur  vos  murs  ; 
elle  est  écrite  dans  vos  cœurs  ;  elle  appartient 
à  cette  chaire.  Jeanne  d'Arc  nous  appartient 
parce  qu'elle  a  été  l'envoyée  de  Dieu.  Jeanne 
d'Arc  nous  appartient  parce  que  sa  mission  a 
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été  surnaturelle.  Jeanne  d'Arc  nous  appartient 
parce  que  sa  carrière  historique  a  été  un 
miracle  permanent.  C'est  ce  que  vous  avez 
noblement  compris,  vous  qui  depuis  quatre 
siècles,  élevant  la  reconnaissance  à  la  hauteur 
d'un  culte,  invitez  chaque  année  la  religion  à 
unir  sa  voix  à  celle  de  la  patrie  pour  célébrer  la 
délivrance  miraculeuse  de  votre  ville. 

Oui,  l'Église  et  la  France  unissent  leurs  voix 
en  ce  jour.  Ce  qui  fait  le  caractère  de  cette 
solennité  et  la  beauté  de  mon  sujet,  c'est  qu'il 
s'}''  rencontre  les  deux  plus  grandes  choses  qui 
existent  pour  l'homme  sur  la  terre ,  la  religion 
et  la  patrie.  Elles  s'y  rencontrent  dans  cette 
douce  et  héroïque  figure  qui  les  exprime  l'une 
et  l'autre,  et  fait  resplendir  sur  toutes  deux  les 
rayons  d'une  même  gloire  :  Tu  gloria  Jéru- 
salem, tu  lœtitia  Israël,  tu  honorificentia po- 
puli  nostri,  quia  fecisti  inrillter. 

Je  viens,  Messieurs,  vous  redire  cet  épisode 
unique  dans  votre  histoire  religieuse  et  na- 
tionale ;  et  non  sans  crainte ,  je  vous  l'avoue. 
Ce  qui  m'effraye,  ce  n'est  pas  même  tant  de 
retrouver  dans  celte  chaire  l'écho  des  voix 
éloquentes  qui,  à  pareil  jour,  ont  retenti  dans 
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celte  enceinte,  et  au-dessus  desquelles  s'élève 
la  voix  de  Téminent  prélat  auquel  Dieu  a  fait  la 
grâce  de  devenir  au  milieu  de  vous  une  gloire 
et  une  force  pour  l'Église.  Ce  qui  m'effraye 
encore  plus,  c'est  qu'il  existe  une  vie  de 
Jeanne  d'Arc  qu'on  ne  peut  pas  refaire  et  qui 
défie  l'éloquence  par  son  inimitable  originalité , 
la  vie  de  Jeanne  d'Arc  racontée  par  elle-même  : 
cette  révélation  de  soi  qui,  depuis  la  vocation 
jusqu'au  martyre,  se  traduit  dans  une  parole 
simple  comme  l'enfance,  suave  et  délicate 
comme  la  virginité,  profonde  comme  le  génie; 
cette  transparence  d'une  âme  qui  permet  de  voir 
à  découvert  le  mystère  de  sa  vie  intime  ;  ces 
éclairs  de  bon  sens,  de  raison,  de  sagesse  qui 
jaillissent  d'une  ignorance  sublime  ;  ce  langage 
où  il  y  a  de  l'ange,  de  la  femme,  du  guerrier; 
où  l'on  sent  le  souffle  de  Dieu  sous  le  son  de 
l'homme ,  et  qui  ne  laisse  à  l'historien  de  Jeanne 
d'Arc  d'autre  ressource  que  de  répéter  ce  qu'elle 
a  dit  pour  expliquer  ce  qu'elle  a  fait. 

Et  pourtant  je  ne  ferai  pas  ainsi ,  parce  que 
je  vous  dois  un  enseignement  :  cet  enseigne- 
ment, je  le  trouve  dans  la  mission  même  de 
Jeanne  d'Arc.  En    suivant   ce  sillon  lumineux 
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que  répée  d'une  jeune  fille  a  tracé  dans  Tliis- 
toire,  je  vois  ce  qui  foit  les  nations  grandes  et 
ce  qui  les  rend  misérables;  comment  Dieu  les 
châtie  et  comment  il  les  sauve;  ce  que  Dieu  a 
fait  pour  la  France  et  ce  qu'il  est  en  droit 
d'attendre  d'elle  ;  de  quelle  manière  enfin  son 
action  providentielle  dans  la  vie  des  peuples 
vient  se  terminer  à  l'Église ,  qui  est  le  royaume 
de  son  Fils  sur  la  terre.  Tout  cela  est  écrit  sur 
cette  bannière  que  la  main  d'une  enfant  est 
venue  planter  comme  le  drapeau  de  Dieu  entre 
le  moyen  âge  qui  s'achève  et  le  monde  mxoderne 
qui  commence. 

A  cet  effet,  je  vais  envisager  la  mission  de 
Jeanne  d'Arc  dans  la  cause  qui  l'a  déterminée , 
dans  le  caractère  qu'elle  a  revêtu  et  dans  le 
but  qu'elle  devait  atteindre.  Ce  plan  est  vaste 
sans  doute,  mais  je  n'abuserai  pas  de  votre 
attention.  Devant  un  auditoire  d'élite,  la  parole 
trouve  son  meilleur  complément  dans  l'intelli- 
gence et  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'écoutent. 


&-2  PREMIER  PANÉGYRIQUE 


Toute  mission  providentielle  a  sa  racine  dans 
le  passé,  qui  en  explique  la  cause,  s'accomplit 
dans  le  présent  selon  le  caractère  qui  lui  est 
propre,  et  se  prolonge  dans  l'avenir  par  ses 
résultats  et  ses  conséquences.  C'est  pourquoi  le 
premier  mouvement  de  la  pensée,  dans  l'examen 
du  sujet  qui  nous  occupe ,  c'est  d'interroger  le 
passé  de  la  France,  afin  de  savoir  ce  que  la 
France  avait  fait  pour  avoir  besoin  d'être  dé- 
livrée par  Jeanne  d'Arc,  et  ce  que  la  France 
avait  fait  pour  mériter  d'être  délivrée  par  elle. 

Souvent,  Messieurs,  il  arrive  que  par  un 
beau  ciel  d'été  la  nature  semble  se  reposer 
dans  le  calme  d'une  harmonie  parfaite.  Quelques 
instants  après,  l'orage  éclate.  L'homme  du 
peuple  peut  en  être  surpris,  mais  l'homme  de 
la  science  ne  s'en  étonne  pas.  Il  sait  que  ces 
grandes  commotions  se  préparent  par  un  travail 
continu  et  le  plus  souvent  insensible.  C'est  une 
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loi  violée ,  un  équilibre  qui  se  rompt  :  peu  à  peu 
l'atmosphère  s'épaissit,  les  vapeurs  montent, 
les  nuages  se  forment,  s'amoncellent,  s'entre- 
choquent, et  la  foudre  qu'ils  recelaient,  s'échap- 
pant  de  leur  sein ,  n'éclaire  plus  que  des  ruines 
sur  une  terre  désolée. 

Il  en  est  de  même  d'une  nation.  Quand 
l'heure  de  la  catastrophe  est  venue,  on  est 
tenté  de  s'écrier  comme  Jérémie  pleurant  sur 
Jérusalem  :  Quomodo  seclet  sola  civUas  plena 
populo?  Quomodo!  Comment  cela  s'est-il  fait? 
C'est  au  passé  de  répondre.  Il  s'accumule  dans 
la  vie  d'un  peuple  une  série  de  fautes  qui  se 
succèdent  dans  le  lien  d'une  solidarité  étroite. 
Partie  de  son  berceau ,  cette  chaîne  d'iniquités 
se  prolonge  à  travers  les  siècles,  fortifiant 
chaque  anneau  qui  précède  par  celui  qui  le 
suit.  C'est  un  flot  qui  monte  lentement,  qui 
grossit  de  tout  ce  qu'on  lui  porte  ;  un  trésor  de 
colère  où  s'amassent  tous  les  attentats  qui  pro- 
voquent la  justice  de  Dieu  :  les  violations  du 
droit,  l'oppression  de  la  faiblesse,  l'orgueil 
dans  la  domination,  la  fièvre  des  jouissances, 
les  parjures  sans  vergogne,  les  scandales  inso- 
lents, la  haine  de  la  vérité,  la  guerre  contre 
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Dieu  et  ses  saints  :  tout  cela  remplit  les  réser- 
voirs où  se  préparent  les  foudres  de  la  ven- 
geance divine.  Puis,  quand  la  mesure  est 
comble,  quand  le  vase  de  l'iniquité  déborde, 
Dieu  retire  sa  main,  et  les  nations,  chancelant 
comme  un  homme  ivre,  descendent,  les  yeux 
fermés,  dans  Tabîme  que  les  siècles  avaient 
creusé  sous  leurs  pieds. 

Voilà  comment  meurent  les  nations.  C'est 
ainsi  que  sont  mortes  les  grandes  monarchies 
de  l'Orient ,  entre  les  festins  de  Sardanapale  et 
la  statue  de  Nabuchodonosor  ;  c'est  ainsi  qu'est 
mort  l'empire  romain,  après  avoir  fatigué  le 
ciel  par  le  scandale  de  ses  longues  prospérités. 
C'est  ainsi  qu'humainement  parlant,  la  France 
devait  périr  au  xv"  siècle,  sous  le  poids  des 
crimes  qui  s'échelonnaient  sur  un  espace  de  dix 
siècles. 

Oui,  sans  doute,  il  y  avait  eu  de  grandes 
choses  dans  son  histoire,  et  je  les  dirai  tout  à 
l'heure  parce  que  là  était  l'espoir  de  la  résurrec- 
tion. Mais,  à  côté  de  cette  force  au  service  du 
bien ,  quelle  puissance  pour  le  mal  !  Qui  de 
nous,  Messieurs,  n'a  fermé  avec  dégoût  ce  livre 
de  nos  annales  où  Tibère  et  Néron  reparaissent 
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sur  un  trône  chrétien  sous  Tarmure  de  rois 
francs  ;  où  Messaline  et  Agrippine  semblent 
revivre  pour  effacer  dans  le  sang  et  dans  la 
boue  le  signe  du  Christ  sur  le  front  de  l'épouse 
et  de  la  mère  chrétienne?  Et,  sans  remonter  si 
haut,  que  de  taches  sur  Fétcndard  des  lis  vers 
l'époque  où  il  allait  chanceler  dans  les  mains 
de  la  France  !  Quel  mépris  de  la  vie  humaine 
dans  ce  brigandage  permanent  devenu  la  forme 
de  la  guerre  !  Quel  mépris  de  la  justice  dans 
ce  despotisme  cupide  dont  le  peuple  payait  en 
larmes  les  sanglantes  folies  !  Quel  mépris  de 
l'Évangile  dans  ce  paganisme  de  la  chair  contre 
lequel  l'anathème  pontifical  ne  parvenait  plus 
à  défendre  la  sainteté  du  mariage  !  Quel  mépris 
de  l'honneur  et  du  devoir  civil  dans  cet  égoisme 
des  partis  qui  tour  à  tour  donnaient  la  main  à 
l'étranger  pour  déchirer  le  sein  de  la  patrie  ! 
Quel  mépris  de  Dieu  et  des  choses  saintes  dans 
ces  temps  misérables  où  l'assassinat  commis 
sans  scrupule  trouvait  des  panégyristes  sans 
pudeur,  où  le  sacrilège  forçait  l'Eucharistie  à 
sceller  un  parjure!  Et  comme  pour  couronner 
une  telle  série  d'attentats ,  cette  grande  faiblesse 
que  Dieu  a  placée  au  milieu  du  monde  pour 
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défier  toutes  les  forces ,  n'avait  pas  été  épargnée 
clans  le  mépris  de  tous  les  droits.  N'avait-on  pas 
vu  les  émissaires  d'un  roi  de  France  souffleter 
le  Christ  dans  la  personne  de  son  pontife, 
comme  disait  le  Dante  au  souvenir  d'un  outrage 
qui  indignait  sa  grande  âme  ?  N'avait-on  pas  vu 
les  souverains  de  la  France  se  faire  pendant 
soixante-dix  ans  les  geôliers  de  la  papauté,  et 
préparer,  par  ce  caprice  insensé,  le  schisme 
d'Occident,  ce  prélude  fatal  du  protestantisme? 
Ah  !  Messieurs,  n'y  aurait-il  dans  l'histoire  d'un 
peuple  que  trois  ou  quatre  pages  comme  celle-ci, 
je  comprendrais  qu'à  un  moment  donné  Dieu 
retirât  sa  main  pour  le  laisser  se  briser  sans 
lumière  ni  soutien  contre  l'écueil  suprême  où 
périssent  les  nations. 

Et  maintenant.  Messieurs,  que  les  rois  de 
France  aient  fait  des  fautes  politiques  qui 
amenèrent  le  pays  à  deux  doigts  de  sa  ruine  : 
Philippe  I",  en  n'empêchant  pas  le  duc  de 
Normandie  de  devenir  plus  puissant  que  son 
suzerain  par  la  conquête  de  l'Angleterre  ; 
Louis  VII ,  en  laissant  s'échapper  au  profit  d'un 
rival  les  provinces  qu'Éléonore  de  Guienne  lui 
avait   apportées  en    dot  ;    Philippe-le-Bel  ,    en 
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favorisant  par  le  mariage  de  sa  fille  avec 
Edouard  III  les  prétentions  de  ce  dernier  au 
trône  de  France  ;  qu'il  y  ait  eu  là  des  torts 
graves  et  des  imprudences  funestes,  les  poli- 
tiques le  disent,  cela  doit  être.  Mais  par-dessus 
toutes  ces  choses  que  Dieu  permet  pour  les 
faire  servir  à  ses  fins,  je  cherche  le  principe 
qui  domine  l'action  providentielle  et  j'entends 
Jérémie  proclamer  sur  les  ruines  d'un  grand 
peuple  cette  loi  du  gouvernement  divin  :  Patres 
nostri  peccaverunt  et  non  siint,  «  nos  pères  ont 
péché  et  ils  ne  sont  plus  ;  nous  portons  leurs 
iniquités;  nos  inique  egimus ,  nous  avons  fait 
le  mal  également;  c'est  pourquoi  le  Seigneur 
accomplit  la  menace  qu'il  avait  proférée  dès 
les  jours  anciens  :  il  a  détruit  et  il  n'a  point 
épargné,  clestruxit  et  non  pejoercit  (1).  » 

Je  me  trompe.  Messieurs,  Dieu  épargna  la 
France.  Après  vous  avoir  rappelé  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  en  être  réduite  à  l'extrémité  où 
Jeanne  d'Arc  l'a  trouvée ,  je  dois  vous  dire 
également  ce  qu'elle  avait  fait  pour  mériter  la 
faveur  d'une  intervention  divine. 

(1)  Jérémie,  Lain.,  ii,  17  ;  m,  42. 

T.    I.  7 
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Quand  les  rigueurs  de  l'hiver  ont  passé  sur 
une  terre,  aucun  signe  de  vie  n'apparaît  plus 
à  sa  surface  ;  vous  la  diriez  stérile  à  jamais.  Et 
cependant  le  principe  de  la  vie  s'agite  sous 
cette  mort  apparente.  Le  travail  des  années  a 
déposé  dans  ce  sol  désolé  des  sucs  précieux, 
des  germes  féconds  pour  l'avenir.  Il  y  a  là 
comme  un  capital  amassé  à  la  longue  par  les 
soins  de  la  Providence  et  par  les  sueurs  de 
l'homme.  Arrivent  la  pluie  du  ciel  et  le  soleil 
de  Dieu,  aussitôt  la  vigueur  renaît  dans  ces 
veines  épuisées  et  la  nature  ressuscite  dans  la 
splendeur  d'une  nouvelle  jeunesse. 

C'est  l'image  de  la  résurrection  d'un  peuple. 
J'ai  dit,  Messieurs,  que  les  fautes  d'une  nation 
se  prolongent  en  se  multipliant  dans  le  cours 
de  son  histoire  conqme  une  chaîne  qui  part  de 
son  berceau ,  pour  appeler  le  châtiment  à 
l'heure  marquée.  Mais  à  côté  de  cette  solidarité 
dans  le  mal,  il  y  a  la  réversibilité  des  mérites 
acquis.  Ces  deux  lois,  se  balançant  l'une  par 
l'autre,  régissent  en  souveraines  la  destinée 
des  peuples.  Car  il  n'en  est  pas  d'eux  comme 
des  individus  qui  ne  reçoivent  ici-bas  qu'une 
rétribution  souvent  incomplète  :    il   n'y    aura 
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plus  de  nations  dans  le  monde  à  venir  ;  toutes 
reçoivent  sur  la  terre  leur  punition  ou  leur 
récompense.  Si  donc  il  est  pour  chacune  d'elles 
une  somme  de  démérites,  qui  s'accroît  de  tout 
ce  qu'elle  a  fait  de  mal,  elles  portent  également 
devant  Dieu  un  trésor  de  mérites  qui  se  com- 
posent de  tout  ce  qu'elles  ont  opéré  de  bien. 
C'est  ce  capital  du  bien  qui  assure  la  force  d'un 
peuple  et  lui  garantit  sa  longévité.  Dieu  le 
compte  au  jour  de  sa  détresse  ;  il  y  voit  ce  qui 
fait  la  valeur  d'une  nation  :  l'intelligence  de 
son  devoir,  la  fidélité  à  sa  vocation,  son  dé- 
vouement au  bien ,  ses  sacrifices  pour  la  vérité, 
les  vertus  de  ses  saints,  le  sang  de  ses  mar- 
tyrs... Voilà  ce  qu'il  pèse  dans  la  balance  de 
la  justice;  et  quand  le  bien  l'emporte  dans 
ce  redoutable  scrutin,  dùt-il  lui  en  coûter  un 
miracle,  il  étonnera  le  monde  par  un  de  ces 
coups  d'autorité  qui  relèvent  les  peuples  et 
sauvent  les  empires. 

Telle  est  la  loi  providentielle  qu'exprimait 
le  Sage  lorsque,  après  avoir  énuméré  les  gran- 
deurs et  les  vertus  des  ancêtres  d'Israël,  il 
ajoutait  Propée?^  illos,  à  cause  d'eux,  leurs  fils 
demeureront,  et  leur  race  ne  sera  pas  aban- 
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donnée,  et  semen  eorum  non  derelinquetur  {\). 
Eh  bien ,  dans  quelle  proportion  de  mérites 
le  passé  de  la  France  se  présentait  à  Dieu  au 
quinzième  siècle?  Dieu  seul  pourrait  le  dire  ; 
mais  ce  que  les  hommes  peuvent  affirmer  sans 
crainte,  c'est  qu'aucun  autre  peuple  ne  comp- 
tait autant  de  services  rendus  à  la  cause  de  la 
justice  et  de  la  vérité.  Après  que  le  sang  des 
martyrs  fut  devenu  pour  elle  une  semence 
féconde,  la  France  avait  été  la  première  nation 
qui,  comme  telle,  eut  embrassé  la  foi  chré- 
tienne dans  toute  sa  pureté,  en  face  de  l'ido- 
lâtrie non  détruite ,  de  l'arianisme  encore 
menaçant.  A  partir  de  ce  moment-là,  elle  avait 
compris  ce  ministère  de  soldat  de  la  Providence 
qui  lui  était  réservé.  Un  jour,  l'élite  de  ses  fds, 
conduits  par  un  héros,  étaient  descendus  dans 
les  champs  de  Poitiers  pour  frapper  à  mort 
l'invasion  d'un  paganisme  rajeuni  par  les 
rêveries  mystiques  d'un  soldat.  Après  cette 
dette  du  sang  payée  au  Christ  et  à  l'Église,  la 
France  s'était  placée  à  la  tête  de  la  civilisation 
chrétienne  ;  et  le   plus  grand  homme  de  son 

(1)  Ecclcs.,  XLiv,  13. 
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histoire,  entourant  la  papauté  d'une  ceinture 
de  villes,  lui  avait  donné  pour  sauvegarde, 
après  la  grâce  de  Dieu,  Tépée  des  Francs. 
Quand  l'heure  fut  venue  de  réunir  l'Europe 
dans  un  grand  mouvement  de  foi  d'où  devait 
sortir  son  unité  et  son  indépendance,  la  France 
avait  répondu  à  l'appel  de  Dieu  par  trois  siècles 
de  martyre,  et  le  plus  saint  de  ses  rois  avait 
scellé  en  mourant  sur  une  terre  infidèle  ce 
témoignage  du  sang.  Voilà,  lAIessieurs,  les 
grands  jours  d'un  peuple,  ces  jours  dont  Dieu 
se  souvient  à  l'heure  des  calamités.  Après  cela, 
qu'est-il  besoin  de  dire  le  reste?  Je  tais,  pour 
abréger,  cette  lignée  de  saints  issus  du  sang  le 
plus  noble  et  le  plus  pur  de  la  France  ;  cette 
couronne  de  docteurs  qui  avait  fait  d'elle  le 
foyer  le  plus  éclatant  de  la  science  chrétienne  ; 
ces  grands  ordres  de  la  pénitence  et  de  l'apos- 
tolat, dont  elle  avait  été  l'asile  ou  le  berceau. 
Je  me  résume  en  disant  que  la  France  avait 
semé  sur  une  roule  de  dix  siècles  des  mérites 
plus  grands  que  ses  fautes  et  des  vertus  capables 
de  faire  germer  le  miracle. 

Donc,   Messieurs,  ne  soyez   pas  effrayés  de 
voir  que  les  destinées  de  la  patrie  se  jouent. 
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flottantes  et  incertaines,  sous  les  murs  d'Or- 
léans. Il  est  vrai,  tous  les  signes  avant-cou- 
reurs de  la  mort  d'une  nation  sont  là  :  une 
royauté  réduite  à  un  semblant  d'elle-même,  une 
bourgeoisie  tour  à  tour  servile  ou  factieuse,  un 
peuple  épuisé,  la  guerre  civile  jointe  à  l'in- 
vasion étrangère  :  tout  se  réunit  pour  élargir 
l'abîme  qui  s"entr'ouvre  devant  la  France.  JMais 
Dieu,  qui  châtie  les  péchés  des  nations,  les  a 
faites  guérissables.  Il  s'est  souvenu  des  jours 
anciens ,  il  a  tenu  compte  des  services  rendus 
et  des  mérites  acquis.  La  terre  de  Clovis  et  de 
Charles-Martel,  l'héritage  de  Charlemagne  et 
de  saint  Louis  ne  passera  pas  dans  des  mains 
étrangères.  L'Angleterre  ne  sera  que  le  justi- 
cier de  la  Providence  dans  ce  châtiment  d'un 
grand  peuple.  Il  n'y  aura  pas  de  conquête  des 
Normands  retournée  contre  nous.  La  main  qui 
troubla  le  festin  de  Balthazar,  cette  main  mysté- 
rieuse qui  apparaît  à  l'heure  où  périssent  les 
empires,  la  main  de  Dieu  n'écrira  pas  sur  le 
mur  de  Charles  VII  le  mot  de  la  déchéance.  Il  ne 
se  trouvera  pas  de  prophète  Daniel  pour  dire  au 
peuple  français  :  AppensKS  es  in  statera,  tu  as 
été  pesé  dans  la  balance  et  tu  as  été  trouvé  trop 
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léger.  Il  paraîtra  un  envoyé  de  Dieu  ;  mais  cet 
envoyé  de  Dieu  ne  sera  pas  un  ange  extermi- 
nateur: ce  sera  un  ange  sauveur,  ce  sera 
Jeanne  d"Arc. 


II 


En  disant  que  Jeanne  d'Arc  a  été  l'envoyée 
de  Dieu,  j'entends  affirmer  par  là  le  caractère 
surnaturel  de  sa  mission,  c'est-à-dire  un  mi- 
racle. Si  ce  mot  devait  vous  étonner,  si  vous 
étiez  surpris  que  Dieu  eût  fait  pour  la  France 
ce  qu'il  n'a  fait  pour  aucun  autre  peuple  depuis 
le  peuple  juif,  je  vous  prierais  de  relire  son 
histoire.  La  France  a  été  jusqu'à  nos  jours, 
soit  pour  le  bien  soit  pour  le  mal,  la  plus 
grande  puissance  qu'il  y  ait  dans  le  monde. 
C'est  pourquoi  Dieu  a  pour  elle  des  miséri- 
cordes qui  n'ont  d'égales  que  ses  justices.  Il  ne 
lui  a  pas  épargné  par  intervalles  ses  leçons, 
peut-être  les  plus  terribles  qu'il  ait  données  à 
un  peuple ,  comme  aussi  il  n'en  a  pas  coûté 
à  sa  clémence  de  faire  un  miracle  pour  la 
sauver. 
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Ah  !  VOUS  doutez  de  l'ordre  surnaturel ,  vous 
ne  croyez  plus  au  miracle.  Eli  bien,  Dieu  a 
placé  le  miracle  au  milieu  de  votre  histoire  ;  il 
1'}^  a  placé ,  non  pas  à  une  époque  légendaire  où 
rimagination  des  peuples  aurait  pu  mêler  à  des 
faits  réels  des  créations  poétiques,  où  Tamour 
du  merveilleux  fascinant  les  âmes  aurait  pu 
leur  enlever  la  liberté  du  jugement  ;  il  l'y  a 
placé,  dans  un  siècle  que  je  puis  appeler  le  plus 
prosaïque  de  tous,  au  quinzième;  il  l'y  a  placé 
palpable  et  vivant,  en  présence  d'une  foi  affai- 
blie, sous  les  yeux  de  deux  nations  rivales,  in- 
téressées, l'une  à  le  nier,  l'autre  à  l'examiner, 
toutes  deux  à  le  discuter.  \'oici  comment  : 

Une  jeune  fUle  de  seize  ans,  ne  sachant,  de 
son  propre  aveu ,  ni  A  ni  B ,  ayant  appris  de  sa 
mère  pour  toute  science  Notre  Père,  Je  vous 
salue  Marie,  et  Je  crois  en  Dieu,  occupée  dès 
le  bas  âge  à  coudre  et  à  filer,  affirme  qu'elle 
est  envoyée  de  Dieu  pour  sauver  le  royaume 
de  France.  Son  affirmation  ne  rencontre  que 
l'incrédulité  dans  sa  famille,  le  dédain  parmi 
les  hommes  d'épée  et  la  défiance  chez  les  gens 
d'église.  Elle  en  triomphe  néanmoins.  L'ou- 
trage   glisse    sur  son    âme    sans  l'abattre,   la 
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science  ne  la  déconcerte  point,  et  la  théo- 
logie la  trouve  soumise  mais  inébranlable. 
Étrangère  à  l'art  de  la  guerre  auquel  elle 
n'entend  rien,  elle  fait  lever  le  siège  d'une 
grande  ville  à  des  généraux  dont  l'expérience 
égale  la  bravoure,  à  une  armée  hajjituée  à 
vaincre.  Elle  rappelle  la  victoire  sous  un  dra- 
peau humilié  qui  ne  la  connaissait  plus.  Elle 
entraîne  malgré  lui  un  roi  indolent,  de  succès 
en  succès,  pour  lui  faire  retrouver  avec  l'onc- 
tion sainte  la  couronne  de  ses  pères.  Tout  cela 
s'accomplit  dans  l'espace  de  cinq  mois.  Quel- 
ques années  après,  il  n'y  avait  plus  un  étranger 
sur  le  sol  de  la  patrie,  la  France  recouvrait  sa 
dignité  de  nation  libre  et  indépendante,  et  de 
cette  lutte  d'un  siècle  il  ne  restait  plus  que  le 
souvenir  d'un  drame  gigantesque  dénoué  par 
la  main  d'une  enfant. 

Voilà  de  quelle  manière  le  miracle  est  venu 
se  poser  au  xv*  siècle  dans  votre  histoire. 

Je  comprends,  Messieurs,  que  ce  dénouement 
ait  saisi  quiconque  a  regardé  vers  le  passé  de 
la  France.  Aussi  toutes  les  grandes  erreurs 
contemporaines  se  sont-elles  essayées  contre 
Jeanne  d'Arc.  Le  déisme  d'abord  est  venu  se 
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heurter  à  elle.  Je  ne  veux  point  parler  de  cet 
homme  qui  a  demandé  à  une  débauche  de 
l'esprit  l'immortalité  de  la  honte  :  après  avoir 
blasphémé  tant  de  choses,  il  ne  lui  manquait 
plus  que  d'outrager  l'honneur  de  son  pays,  afm 
que  désormais  tout  Français,  en  se  souvenant 
de  Jeanne  d'Arc,  eût  à  rougir  de  lui.  Je  prends 
le  système  tel  qu'il  est  en  soi ,  avec  la  solution 
qu'il  propose.  Jeanne  d'Arc  n'a  pas  été  l'instru- 
ment docile  d'un  parti  politique  :  on  a  pu  le 
prétendre  un  moment  dans  le  feu  de  la  lutte, 
au  milieu  des  colères  de  la  défaite,  alors  qu'on 
était  Armagnac  ou  Bourguignon  ;  cela  ne  peut 
plus  se  dire  aujourd'hui  et  cela  ne  se  dit  plus. 
Loin  de  subir  la  pression  d'un  parti,  Jeanne 
d'Arc  a  entraîné,  malgré  eux,  ceux  qu'elle 
menait  à  la  victoire  ;  c'est  dans  leur  hostilité 
ouverte  ou  cachée  qu'elle  a  trouvé  jusqu'à  la 
fm  de  sa  carrière  le  plus  grand  obstacle  à  sa 
mission.  Jeanne  n'a  pas  été  davantage  l'organe 
intéressé  d'une  imposture  coupable  :  sa  droi- 
ture et  sa  candeur  mettent  sa  bonne  foi  à  TaJjri 
du  soupçon.  Mais,  outre  l'imposture  et  la  dupe- 
rie, il  y  a  l'illusion,  à  laquelle  cèdent  trop 
souvent  les  âmes  simples  et  confiantes.  Jeanne 
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d'Arc  ne  s'est  pas  tenue  en  garde  contre  cette 
tentation  de  la  piété  ;  elle  a  agi  sous  Tenipirc 
de  Tentliousiasme  religieux,  sous  l'entraîne- 
ment  d'une  exaltation  mystique  soutenue  par 
un  grand  sentiment,  celui  de  la  patrie.  Voilà 
ce  que  j'ai  appelé  la  solution  déiste. 

J'aime  à  la  trouver  sur  mon  chemin,  parce 
qu'elle  m'oblige  à  décrire  le  caractère  de  Jeanne 
d'Arc,  cet  admirable  mélange  de  précision  et 
de  fermeté,  de  calme  et  de  bon  sens,  de  sim- 
plicité et  de  grandeur,  qui  exclut  Thj'pothèse 
d'une  illusion  voisine  de  l'extravagance.  Il  y  a 
dans  le  faux  mysticisme  quelque  chose  de  mal 
défini,  de  heurté,  de  bizarre,  de  fiévreux,  qui 
ne  se  laisse  pas  ramener  à  des  lignes  précises  et 
nettement  tracées.  Rien  de  pareil  dans  Jeanne 
d'Arc.  Elle  annonce  simplement  le  but  de  sa 
mission  et  elle  s'y  renferme  sans  que  rien  puisse 
l'en  faire  sortir  :  «  Je  m'appelle  Jeanne  la 
Pucelle ,  dit-elle  au  roi ,  et  je  suis  envo}' ée  de 
Dieu  ici  pour  vous  porter  secours  à  vous,  gentil 
sire,  et  à  votre  royaume.  »  Hors  de  là,  elle  ne 
sait  ni  ne  veut  rien  savoir  :  «  Je  ne  suis  pas 
venue  à  Poitiers,  dit-elle  à  ses  premiers  juges, 
pour  faire  des  signes;  menez-moi  à  Orléans, 
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et  je  vous  montrerai  les  signes  pour  lesquels  je 
suis  envoyée.  »  Quand  le  duc  de  Lorraine  veut 
la  consulter  sur  sa  maladie,  elle  lui  déclare  tout 
uniment  qu'elle  n'a  rien  à  lui  dire.  Jeanne  ne 
se  donne  pas  pour  sainte  ;  elle  veut  rester  une 
bonne  chrétienne  avec  la  grâce  de  Dieu  :  «  Si  je 
ne  suis  pas  en  état  de  grâce,  dit-elle  à  ses  der- 
niers juges,  Dieu  veuille  m'y  mettre,  et  si  j'y 
suis,  Dieu  veuille  m'y  garder.  »  L'illusion  a  si 
peu  de  prise  sur  son  àme  qu'elle  ne  partage  en 
rien  les  superstitions  alors  trop  communes  dans 
le  peuple  ;  la  rectitude  de  son  jugement  la  tient 
en  garde  contre  des  croyances  et  des  pratiques 
que  la  raison  chrétienne  ne  justifie  point.  Elle 
n'ajoute  foi  ni  à  l'apparition  des  fées,  ni  à  la 
vertu  magique  d'un  signe  quelconque.  Elle- 
même,  avec  cette  perspicacité  que  donne  la  vue 
claire  des  choses  divines ,  démêle  l'illusion  dans 
une  visionnaire  du  temps,  Catherine  de  la 
Rochelle.  Lorsqu'on  veut  charmer  sa  blessure 
sous  les  murs  d'Orléans,  elle  déclare  qu'elle 
aimerait  mieux  mourir  que  de  rien  faire  contre 
la  volonté  de  Dieu.  Quand  les  femmes  du  peuple 
viennent  lui  présenter  des  objets  en  la  priant  de 
les  toucher  :  «  Touchez-les  vous-mêmes,  leur 
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répond-elle,  ils  seront  tout  aussi  bons.  »  Un 
esprit  fort  n'eût  pas  mieux  dit.  Non,  Messieurs, 
non ,  ce  ne  sont  pas  les  âmes  comme  celle-ci ,  les 
âmes  simples  et  fortes,  les  caractères  vigoureu- 
sement trempés  qui  deviennent  le  jouet  de  ces 
illusions  où  succombent  quelquefois  des  natures 
faibles  et  maladives.  L'esprit  de  Dieu  peut  les 
saisir,  parce  qu'il  souffle  où  il  veut;  mais  leur 
foi  saine  et  robuste  se  rit  des  chimères  et  des 
rêveries.  L'énergie  et  le  bon  sens  les  défendent 
contre  l'oppression  d'un  mysticisme  faux  ;  elles 
se  lèvent  quand  Dieu  les  appelle,  et  marchent 
où  il  les  conduit. 

Est-ce  à  dire  que  le  sentiment  de  la  patrie 
fût  sans  force  dans  cette  âme  pénétrée  de  sa 
mission  divine?  A  Dieu  ne  plaise,  Messieurs, 
Oui,  elle  était  touchée  des  maux  de  la  patrie, 
la  douce  enfant  qui,  du  fond  de  son  village, 
sentait  «  la  grande  pitié  qui  était  au  royaume 
de  France.  »  Oui,  l'amour  de  la  patrie  faisait 
vibrer  le  cœur  de  Théroïque  jeune  fille  quand , 
surprise  par  une  attaque  imprévue,  elle  disait 
à  son  page  :  «  Ah  !  sanglant  garçon ,  vous  ne 
me  disiez  pas  que  le  sang  de  France  fût  ré- 
pandu !  »  Ou  bien  lorsqu'elle  s'écriait  à  la  vue 
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d'un  blessé  :  «  Jamais  je  n'ai  vu  sang  de  Fran- 
çais que  les  cheveux  ne  me  levassent  sur  la 
tète.  »  Oui,  il  y  avait  un  amour  passionné  de 
la  France  dans  la  noble  victime  qui,  jusque 
devant  Téchafaud  de  Saint-Ouen,  trouvait  un 
cri  sublime  pour  défendre  l'honneur  de  son  roi 
au  moment  où  il  l'abandonnait  lâchement.  Mais 
d'où  venait.  Messieurs,  à  cette  enfant,  ce  sen- 
timent patriotique  que  je  ne  nie  pas,  que  je 
crois  même  plus  vif  et  plus  profond  qu'on  ne 
Ta  dit?  Qu'est-ce  qui  soutenait  ce  sentiment 
pour  lui  donner  la  force  de  produire  des  choses 
inouïes  dans  les  annales  du  monde?  Qu'est-ce 
qui  inspirait  à  Jeanne  d'Arc  ce  courage  surhu- 
main que  rien  ne  peut  abattre,  ni  les  résis- 
tances du  doute,  ni  les  dangers  de  la  guerre, 
ni  la  trahison  des  conseils,  ni  les  intrigues  de 
Fenvie,  ni  l'ingratitude  du  pouvoir,  ni  les  tor- 
tures de  la  justice,  ni  le  supplice  du  martyre? 
C'est  la  conscience  de  sa  divine  mission,  la  foi 
en  sa  vocation  surnaturelle.  Écoutez-la  elle- 
même  :  «  Certes  j'aimerais  bien  mieux  filer 
auprès  de  ma  pauvre  mère,  car  ce  n'est  point 
mon  état;  mais  il  faut  que  j'aille  et  que  je  le 
fasse,  parce  que  mon  Seigneur  le  veut  ainsi;  » 
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et  encore  :  «  J'aurais  mieux  aimé  être  tirée 
à  quatre  clievaux  que  de  venir  en  PYance  sans 
la  volonté  de  Dieu.  »  Voilà  le  secret  de  sa  force 
et  le  mobile  de  sa  vie  :  le  commandement  d'en 
haut.  C'est  au  foyer  de  l'inspiration  divine  que 
la  llamme  du  patriotisme  s'est  allumée  dans  sa 
jeune  àme,  heureuse  de  n'avoir  qu'à  obéir  à 
Dieu  pour  sauver  son  pays. 

Après  le  déisme  est  venu  le  panthéisme, 
car  il  faut  appeler  les  choses  par  leur  nom, 
Jeanne  d'Arc,  dit-on,  c'est  le  génie  de  la  France 
incarné  dans  une  femme.  A  chaque  époque  de 
son  histoire  une  nation  se  personnifie  dans 
quelque  grande  individualité  qui  en  réfléchit 
les  traits  et  en  exprime  la  vie.  Au  xv^  siècle, 
en  France,  un  enthousiasme  religieux  et  poli- 
tique fermentait  dans  le  peuple  :  l'excès  même 
de  la  souffrance  l'avait  exalté  sans  l'abattre. 
Ces  rêves  de  résurrection,  ces  aspirations  vers 
l'avenir  devaient  prendre  corps  quelque  part 
et  se  traduire  dans  une  réalité  vivante.  C'est  là 
qu'était  le  salut,  dans  ces  forces  vierges  et 
ignorées  qu'une  nation  recèle  dans  son  sein 
et  qui  éclatent  à  une  heure  donnée.  Un  jour 
devait  venir  où  celle  marée  montante  attein- 
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drait  son  terme,  où  la  vague  populaire  crois- 
sant à  vue  d'œil  viendrait  déposer  le  sauveur 
sur  les  rivages  de  la  patrie.  Ce  jour-là,  la 
légende  devenait  Thistoire,  l'idéal  s'incarnait 
dans  le  fait,  la  vierge  secourable  des  cheva- 
liers du  moyen  âge  apparaissait  au  milieu  des 
Dunois  et  des  Xaintraille,  sous  les  traits  d'une 
fdle  du  peuple  formée  à  son  image  et  pénétrée 
de  son  souffle  créateur.  Je  ne  sais ,  Messieurs , 
si  cela  s'est  dit  en  ces  termes,  mais  cela  a  dû  se 
dire  au  nom  d'un  système  qui  court  les  livres 
et  qui  remplace  l'action  libre  des  individus  par 
des  forces  collectives  dont  le  jeu  fatal  produit 
l'histoire. 

Eh  bien.  Messieurs,  que  répondre  à  cela?  J'y 
réponds  par  la  personnalité  de  Jeanne  d'Arc. 
Ah  !  laissez-nous  Jeanne  d'Arc  telle  qu'elle  est, 
et  n'entourez  pas  d'un  faux  prestige  une  page 
d'histoire  plus  belle  que  la  poésie.  Laissez-nous 
la  sublime  enfant  avec  son  Pater  et  son  Credo, 
et  ne  sachant  que  cela.  Ce  n'est  pas  dans  une 
pauvre  fdle  de  treize  ans,  occupée  à  coudre  et 
à  fder,  que  vient  se  résumer  l'esprit  d'un  peuple 
ou  d'une  époque.  Bien  loin  d'être  l'expression 
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naturelle  du  milieu  historique  où  elle  est  venue 
se  poser,  la  physionomie  de  Jeanne  d'Arc  s'en 
détache  comme  une  douce  lumière.  Sa  vie  n'est 
pas  plus  un  reflet  du  présent  qu'elle  n'est  un 
écho  du  passé  :  passé  et  présent,  tout  lui  est 
étranger.  Aucune  influence  du  dehors  n'est 
arrivée  jusqu'à  elle;  et  le  souffle  du  temps 
n'agite  pas  son  âme  simple  et  naïve.  Il  n'y  a 
point  là  cet  entraînement  d'un  homme  qui  suit 
l'impulsion  qu'il  reçoit  de  son  siècle  ou  se 
laisse  aller  de  plein  gré  au  courant  qui  l'em- 
porte. Jeanne  s'efl"raye  de  la  mission  qu'elle 
entrevoit  dans  les  demi-clartés  de  l'apparition 
céleste  :  elle  voudrait  s'y  soustraire.  Elle  prend 
si  peu  le  cri  de  son  cœur  pour  la  voix  du  ciel 
qu'elle  résiste  à  l'appel  divin  ;  pour  vaincre  ses 
répugnances,  il  faut  que  la  parole  du  comman- 
dement se  fasse  entendre  à  elle  pendant  trois 
ans,  plus  puissante  de  jour  en  jour.  A  la  veillée 
du  village,  elle  avait  entendu  parler,  il  est  vrai , 
de  «  la  grande  pitié  qui  était  au  royaume  de 
France  ;  »  mais  qui  est-ce  qui  n'en  savait  pas 
autant  là-dessus  et  plus  qu'elle?  Et,  si  des 
récits    de    cette    nature    avaient    dû    remuer 
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quelque  part  la  fibre  populaire,  ce  n'est  point 
là  qu'ils  eussent  produit  cet  effet  merveilleux, 
loin  du  théâtre  de  la  lutte,  sur  les  marches  de 
la  Lorraine ,  dans  une  contrée  où  n'arrivait 
qu'un  écho  affaibli  des  guerres  lointaines  et 
dont  on  a  pu  dire ,  à  tort  sans  doute ,  qu'elle 
n'était  pas  même  française.  Si  la  réaction  de 
l'esprit  national  avait  suivi  son  cours  naturel, 
c'est  ailleurs  qu'elle  eût  dû  éclater,  là  où 
l'étranger  foulait  en  vainqueur  le  sol  de  la 
patrie,  où  la  vue  même  des  calamités  présentes 
à  tous  les  yeux  surexcitait  les  âmes ,  au  milieu 
des  campagnes  désolées  et  des  cités  en  ruines. 
C'est  là  qu'humainement  parlant,  l'indignation 
populaire  aurait  dû  jaillir  de  quelque  poitrine 
comme  une  flamme  longtemps  comprimée.  Mais 
non;  Dieu  qui  se  rit  de  nos  calculs,  qui  déjoue 
les  théories  par  les  coups  de  sa  providence, 
Dieu  suscite  le  libérateur  là  d'où  personne  n'eût 
pu  l'attendre,  dans  le  calme  d'une  chaumière, 
de  derrière  un  rouet,  afin  que,  vaincus  par 
l'évidence,  les  hommes  fussent  obligés  de  con- 
fesser ce  que  vos  ancêtres  écrivaient  sur  une  de 
leurs  bannières  :  A  Domino  factum  est  istud 
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et  est  mirabile  in  oculis  nostris,  «  c'est  le 
Seigneur  qui  a  opéré  de  la  sorte  :  il  a  fait  éclater 
à  nos  yeux  un  miracle  de  sa  puissance  (1).  » 

La  personnalité  de  Jeanne  d'Arc  résiste  aux 
rêveries  du  panthéisme  comme  son  caractère  se 
refuse  aux  explications  du  déisme.  Que  reste-t-il 
après  cela?  Il  reste  une  troisième  solution  égale- 
ment négative,  que  j'ose  appeler  plus  profonde 
que  les  deux  autres.  Cette  solution-là  date  de 
loin  ;  elle  est  contemporaine  de  Jeanne  d'Arc. 
Elle  a  été  donnée  par  des  hommes  que  je  re- 
grette de  trouver  dans  mon  sujet  ;  elle  a  été 
donnée  par  un  tribunal  dont  je  ne  dirai  qu'une 
chose  en  ce  jour  :  c'est  qu'il  a  su,  depuis  quatre 
siècles,  fatiguer  le  mépris.  Mais,  s'il  n'était  pas 
réservé  à  ces  âmes  serviles  et  vénales  de  com- 
prendre ce  qui  fait  l'honneur  d'un  juge,  l'in- 
dépendance du  caractère  et  le  respect  de  la 
faiblesse,  il  faut  du  moins  leur  reconnaître  un 
mérite,  celui  d'avoir  bien  posé  la  question.  Les 
juges  de  Rouen  Font  posée  comme  elle  doit 
l'être  entre  Dieu  et  Satan ,  entre  le  surnaturel 

(1)  Ps.  cxvii,  22. 
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diabolique  et  le  surnaturel  divin.  Mais,  s'ils  Font 
bien  posée,  ils  l'ont  mal  résolue  :  j'en  atteste  la 
sainteté  de  Jeanne  d'Arc. 

Non,  Messieurs,  ce  n'est  point  parmi  les 
saints  que  Satan  choisit  ses  ministres  :  la  vertu 
est  le  signe  des  envoyés  de  Dieu.  C'est  ce 
qu'écrivait  Gerson  six  jours  après  la  levée  du 
siège  d'Orléans  ;  et  je  suis  heureux,  pour  Thon- 
neur  de  l'université  de  Paris,  de  trouver  du 
côté  de  Jeanne  d'Arc  le  plus  célèbre  théologien 
de  l'époque  :  cela  console  du  zèle  fougueux  de 
ces  docteurs  dont  la  scolastique  parlait  anglais. 
Qu'eût  dit  le  savant  chancelier,  si,  au  lieu  de 
clore  sa  grande  vie  par  ce  témoignage  rendu  à 
l'héroïne  de  son  temps,  il  avait  pu  la  connaître 
telle  qu'elle  s'est  révélée  depuis,  jusqu'à  l'heure 
du  supplice?  Oui,  sans  doute,  le  doigt  de  Dieu 
apparaît  dans  cette  prodigieuse  carrière,  lors- 
qu'on parcourt  ces  étapes  de  la  victoire  qui 
s'appellent  Orléans,  Jargeau,  Patay,  Troyes, 
Reims!  Mais,  je  l'avoue,  Jeanne  d'Arc  me 
paraît  plus  grande. encore  dans  sa  vie  intime, 
cette  vie  de  l'homme  avec  Dieu,  qui  donne  la 
mesure  de  son  mérite  et  de  sa  véritable  gran- 
deur :  quand  je  la  vois  pieuse  au  milieu  des 
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camps  comme  dans  le  village  natal,  attendrie 
jusqu'aux  larmes  lorsqu'elle  prie  Dieu ,  mettant 
son  bonheur  à  communier  avec  les  petits  en- 
fants, chantant  les  hymnes  de  la  Vierge  à  la 
suite  de  l'armée  ;  chaste ,  pure  et  inspirant  la 
vertu  à  tous  ceux  qui  l'approchent;  douce  au 
malheur,  terrible  au  scandale  ;  rapportant  à 
Dieu  toute  la  gloire  de  ses  succès,  se  dérobant 
aux  honneurs  qui  viennent  au-devant  d'elle  ; 
humble  villageoise  dans  l'éclat  d'une  cour, 
servante  de  Dieu  au  milieu  des  hasards  de  la 
guerre,  sainte  sous  l'armure  du  chevalier.  Et 
lorsque  arrivée  à  l'heure  de  l'abandon,  à  ce 
couronnement  de  la  souffrance  qui  attend  les 
grandes  missions  et  qui  achève  les  grandes 
vertus,  je  l'entends  répondre  à  des  arguties 
misérables  par  ces  paroles  que  je  ne  puis  pas 
redire  sans  émotion  :  «  Je  m'en  attends  du  tout 
à  Xolre-Seigneur  —  je  m'en  attends  à  l'Église 
ma  mère  —  je  m'en  rapporte  à  Dieu  et  à  notre 
saint  père  le  pape  ;  »  quand  je  la  vois  demander 
à  ses  juges,  pour  dernière  grâce,  de  ne  pas  lui 
refuser  la  sainte  eucharistie,  et  n'opposera  ses 
bourreaux  que  le  calme  de  la  résignation  et  la 
sérénité  de  l'innocence  :  oh  î  non ,  je  ne  discute 
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plus  la  sainteté  de  Jeanne  d'Arc;  elle  rayonne, 
elle  brille  de  tout  Féclat  qu'emprunte  au  martyre 
une  vertu  héroïque  ;  et  si  je  ne  savais  pas  que 
l'Église  a  les  délicatesses  d'une  mère  qui  craint 
de  blesser  l'honneur  d'une  partie  de  ses  fils ,  je 
ne  m'étonnerais  que  d'une  chose,  de  ne  pas 
voir  Geneviève  et  Jeanne  d'Arc,  la  vierge  de 
Nanterre  et  la  vierge  de  Domremy,  associées 
dans  un  même  culte  comme  les  deux  anges 
tutélaires  de  la  France. 

J'ai  donc  eu  raison.  Messieurs,  d'affirmer  le 
caractère  surnaturel  de  la  mission  de  Jeanne 
d'Arc,  en  disant  que  Dieu  a  placé  au  quinzième 
siècle  le  miracle  dans  votre  histoire.  Mais  dans 
quel  but  l'y  a-t-il  placé?  Quels  ont  été  les  ré- 
sultats et  les  conséquences  de  cette  mission? 
C'est  ce  qu'il  me  reste  à  vous  dire  en  peu  de 
mots. 


III 


Depuis  que  Dieu  a  donné  à  son  Fils  les 
nations  pour  héritage ,  deux  peuples  ont  surgi 
,sur  la  scène  du  monde,  qu'ils  remplissent  de 
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leur  nom  et  de  l'éclat  de  leurs  œuvres.  Frères 
par  le  sang,  ils  se  sont  séparés  dès  l'origine 
comme  deux  fleuves  qui,  s'échappant  d'une 
même  source,  se  creusent  deux  lits  parallèles 
dans  les  profondeurs  du  sol.  Bien  que  vivant 
côte  à  côte,  un  abîme  les  sépare  :  tout  les  rap- 
proche et  les  divise.  A  l'un.  Dieu  a  départi  le 
sens  pratique,  la  ténacité,  la  persévérance; 
à  l'autre,  la  vivacité  de  l'esprit,  la  générosité 
du  caractère  et  ce  don  suprême  de  l'initiative 
qui  fait  de  lui  la  tête  de  colonne  de  la  civilisa- 
tion chrétienne.  Les  siècles  ont  passé  sur  leur 
rivalité  sans  l'éteindre.  En  vain  ce  pouvoir 
auguste  dans  lequel  réside  la  plus  haute  pater- 
nité spirituelle,  cherchait-il  à  s'interposer  entre 
eux  comme  un  ange  de  paix  :  ni  Gélestin  III,  ni 
Innocent  III,  ni  Boniface  VIII,  ni  Clément  VI, 
ni  Innocent  VI  n'avaient  pu  étouffer  une  lutte 
fratricide  que  suspendaient  à  peine  quelques 
trêves  passagères.  Cette  île  que  Dieu  semble 
avoir  placée  au  milieu  des  mers  pour  les 
couvrir  et  les  dominer  ne  suffisait  pas  aux 
successeurs  de  Guillaume  de  Normandie.  Une 
soif  insatiable  de  conquête  les  poussait  vers 
la    terre    d'où    leurs    ancêtres    étaient    partis 
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pour  envahir  la  Grande-Bretagne.  Bref,  un 
jour,  la  question  se  posa  entre  ces  deux  na- 
tions, solennelle  et  décisive.  Il  s'agissait  de 
savoir  si  Tune  absorberait  l'autre  en  lui  ôtant 
sa  vie  propre  et  son  indépendance.  Cette  ques- 
tion, qui  intéressait  au  plus  haut  point  le 
monde  et  l'Église,  Dieu  la  trancha  par  Jeanne 
d'Arc. 

Je  dis,  Messieurs,  que  cette  question  inté- 
ressait le  monde  et  l'Église.  Le  monde  !  la 
France  et  l'Angleterre  réunissant  leurs  forces 
sous  le  sceptre  d'un  homme,  c'eût  été  un 
immense  danger  pour  la  liberté  des  peuples. 
Depuis  la  chute  de  l'empire  romain.  Dieu  n'a 
pas  permis  qu'il  vînt  s'établir  à  côté  du  royaume 
des  âmes  un  empire  dont  la  force  matérielle 
pût  opprimer  la  justice  et  la  vérité.  Le  rêve 
des  conquérants  du  vieux  monde,  le  rêve  de 
Cyrus,  d'Alexandre,  de  César  n'a  plus  pu  se 
réaliser  sur  une  terre  renouvelée  par  l'Évan- 
gile. Charlemagne  y  a  usé  son  génie,  Charles- 
Quint  y  a  perdu  l'héritage  de  ses  pères,  et 
Louis  XIV  n'y  a  point  gagné  une  domination 
impossible.  Je  ne  vais  pas  plus  loin,  car  le 
passé  seul  appartient  à    l'histoire.   Parties  du 
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pied  de  la  croix,  les  nations  chrétiennes  ont 
emporté  avec  elles  à  travers  les  siècles  une 
mission  qu'elles  doivent  remplir  dans  les 
limites  d'une  individualité  féconde  :  elles  ont 
chacune  leur  génie,  leur  vocation,  leur  physio- 
nomie propre  ;  et  c'est  par  le  libre  développe- 
ment de  leurs  forces  particulières  qu'elles  con- 
courent à  l'accomplissement  du  plan  général  de 
la  Providence. 

Or,  dans  ce  plan  général  de  la  Providence, 
la  France  avait  une  place  marquée,  la  place 
que  lui  assignait  son  passé,  la  place  que  lui 
assurent  ses  aptitudes  et  son  caractère.  Ce 
rôle  providentiel  est  celui  d'un  peuple  initia- 
teur qui  sert  de  fouet  et  d'aiguillon  aux  autres 
peuples,  qui  marche  à  leur  tête,  qui  les  précède 
de  l'exemple,  qui  fraye  la  voie  devant  eux, 
trop  prompt  souvent  à  y  descendre  lui-même  ; 
d'un  peuple  dont  l'ardeur  expansive  propage 
au  loin  la  lumière  qu'il  possède,  à  tel  point 
qu'on  a  pu  dire  de  lui  que  toute  grande  idée 
a  besoin  de  passer  par  la  France  pour  faire  le 
tour  du  monde.  Vous  me  direz  :  La  France 
aurait  pu  conserver  ces  qualités  et  accomplir 
sa  mission  môme  sous  une  dynastie  étrangère. 
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Non,  ne  le  croyez  pas.  Quand  la  domination 
étrangère  a  passé  sur  un  peuple ,  son  caractère 
s'efface  peu  à  peu  et  son  énergie  décroît. 
Courbé  sous  le  joug,  il  perd  le  sentiment  de  sa 
force  dans  Thumiliation  d'une  défaite  pro- 
longée. Il  n'y  a  plus  là  ce  jeu  de  la  vie  qui  se 
déploie  librement  sur  un  sol  indépendant,  cet 
essor  de  l'esprit  national  qui  se  renouvelle  dans 
la  vigueur  de  sa  fierté.  Tout  s'arrête  ou  languit. 
Quand  ce  n'est  pas  une  mort  complète,  c'est 
l'épuisement  d'un  corps  qui  s'affaiblit  lente- 
ment. Donc,  si  la  France  avait  une  place  mar- 
quée dans  le  plan  de  la  Providence,  si  Dieu 
l'appelait  à  devenir  la  plus  grande  force  d'ini- 
tiation et  d'expansion  qu'il  y  ait  dans  le  monde 
moderne,  il  fallait  que  l'épée  de  Jeanne  d'Arc 
l'affranchît  de  l'étranger  pour  la  rendre  à  elle- 
même,  dans  la  plénitude  de  sa  force  et  de  sa 
liberté.  Sous  ce  drame  si  simple  en  apparence 
s'agitaient  les  questions  les  plus  vitales  pour 
l'avenir,  la  cause  de  l'indépendance  des  peuples 
et  de  la  civilisation  chrétienne.  Le  salut  de  la 
nationalité  française  traçait  aux  choses  humaines 
un  cours  qu'elles  n'eussent  pas  suivi  sans  la 
mission  de  Jeanne  d'Arc. 
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Après  le  monde,  c'est-à-dire  la  société  civile 
et  politique,  j'ai  nommé  l'Église,  car  toute  mis- 
sion providentielle  vient  se  terminer  à  l'Église, 
qui  est  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre.  Si, 
en  effet,  l'humanité  a  un  but,  si  le  but  de 
l'humanité  est  le  triomphe  progressif  de  la 
justice  et  de  la  vérité  dans  les  individus  comme 
dans  les  peuples,  l'Église  doit  être  le  terme  du 
mouvement  historique  et  social,  parce  qu'elle 
est  la  dépositaire  infaillible  de  la  vérité  et  la 
gardienne  immortelle  de  la  justice.  C'est  à  cette 
fin  que  se  rattachent  de  près  ou  de  loin  les 
affaires  de  ce  monde  ;  c'est  autour  de  cet  axe 
immobile  que  gravite  l'ensemble  des  choses 
humaines.  Tout  se  fait  ici-bas  pour  l'Église  ou 
contre  elle  ;  sa  cause  est  au  fond  de  toute  grande 
question  qui  surgit  sous  le  ciel.  Il  ne  se  produit 
aucun  événement,  il  n'apparaît  aucune  figure 
dans  l'histoire  qui  n'ait  avec  elle  un  rapport 
manifeste  ou  caché  ;  et  les  hommes  se  font  tour 
à  tour  soit  les  ministres  du  mal  pour  la  com- 
battre, soit  les  instruments  du  bien  pour  la 
défendre  et  la  servir. 

Or,  un  siècle  après  que  Jeanne  d'Arc  eut 
sauvé  la  nationalité  française,  il  devait  arriver 
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pour  l'Église  un  moment  où  la  main  d'un 
sectaire,  déchirant  la  robe  sans  couture  du 
Christ,  briserait  pour  des  siècles  cette  magni- 
fique unité  chrétiennne,  le  plus  beau  spectacle 
que  Dieu  eût  réservé  à  la  terre.  Dans  cette  ré- 
volte de  l'orgueil  contre  l'autorité,  le  coup  le 
plus  sensible  que  l'esprit  du  mal  porterait  à 
l'œuvre  de  Dieu  devait  être  la  défection  de 
l'Angleterre.  Oui ,  laissez-moi  vous  le  dire  en  ce 
jour  où  le  nom  de  ce  grand  peuple  s'est  trouvé 
si  souvent  sur  mes  lèvres  ,  laissez-moi  vous 
répéter  avec  douleur  que  l'Angleterre  manque 
à  l'Église  catholique,  comme  le  catholicisme 
manque  à  l'Angleterre.  Que  n'eût  pas  fait  depuis 
lors  cette  race,  sœur  et  rivale  de  la  nôtre,  avec 
sa  constance  que  rien  ne  lasse ,  sa  persévérante 
activité  et  son  esprit  entreprenant;  que  n'eût- 
elle  pas  fait  depuis  trois  siècles,  elle  qui  doit  à 
son  passé  catholique  tout  ce  qui  fait  aujourd'hui 
sa  puissance  et  sa  gloire,  ses  brillantes  uni- 
versités, sa  constitution  qui  brave  les  siècles,  et 
ces  sages  tempéraments  du  pouvoir  qui  em- 
pêchent la  liberté  de  tomber  dans  l'anarchie? 
Que  n'eût-elle  pas  fait  pour  le  triomphe  de  la 
foi,  si,  en  place  d'un  christianisme  appauvri  et 
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mutilé ,  le  catholicisme  avait  continué  d'en  être 
l'àme  et  la  vie?  Au  lieu  de  sacrifier  aux  calculs 
d'un  égoïsme  sans  élévation  ni  dignité,  elle  eût 
mis  son  génie  au  service  du  droit  et  de  la 
justice.  Au  lieu  d'être  le  foyer  le  plus  actif  du 
matérialisme  qu'il  y  ait  dans  le  monde,  elle  eût 
liàté  la  victoire  de  l'esprit  évangélique  sur  les 
restes  non  détruits  de  la  corruption  païenne.  Au 
lieu  d'initier  aux  vices  d'une  civilisation  vieillie 
les  peuples  qui  composent  son  empire  lointain, 
elle  leur  eût  dispensé  les  lumières  et  les  bien- 
faits do  l'Évangile.  Elle  eût  fait  servir  à  la 
cause  de  Dieu  et  de  l'Église  ses  vaisseaux,  ses 
flottes,  ses  trésors,  son  activité;  et  peut-être,  à 
l'heure  qu'il  est,  la  croix  de  Jésus-Christ  se 
dresserait  d'un  continente  l'autre,  triomphante 
et  souveraine  des  deux  mondes. 

Dieu  a  permis  qu'il  n'en  lut  pas  ainsi.  Mais, 
du  moins,  fallait-il  que  l'heure  de  la  révolte 
ne  trouvât  point  la  France  et  l'Angleterre  réu- 
nies sous  un  même  sceptre,  sous  un  sceptre 
anglais.  Si  les  caprices  d'un  despote  sans 
pudeur,  si  les  colères  d'Henri  VIII  avaient  pu 
réussir  à  détacher  en  même  temps  ces  deux 
branches  principales  du  tronc  de  l'unité  catho- 
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lique,  ah!  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il  eût 
fallu  un  miracle  éclatant  pour  protéger  l'Église. 
Eh  bien,  ce  miracle,  par  une  de  ces  anticipa- 
tions m5'stérieuses  dont  sa  providence  a  seule 
le  secret,  Dieu  Ta  fait  un  siècle  plus  tôt,  il  l'a 
opéré  dans  Jeanne  d'Arc.  Non,  ne  vous  étonnez 
plus  que  Dieu  ait  placé  le  miracle  au  milieu  de 
votre  histoire  :  il  vous  indiquait  du  doigt  votre 
rôle  à  venir.  La  France  devait  rester,  en  pré- 
sence de  l'hérésie  protestante,  ce  qu'elle  avait 
été  en  face  de  l'arianisme  et  du  mahométisme, 
ce  qu'elle  était  appelée  à  devenir  devant  l'in- 
crédulité moderne,  la  fille  aînée  de  l'Église,  le 
soldat  de  la  Providence,  le  défenseur-né  du 
saint-siège.  Elle  devait  servir  de  contre-poids 
à  cette  force  du  mal  qui  aurait  pu  entraîner 
les  peuples  sur  la  pente  de  l'erreur.  C'est  d'elle 
qu'allait  surgir  la  compagnie  de  Jésus,  ce  camp 
volant  au  service  de  l'Église,  toujours  prêt  à 
se  porter  aux  flancs  menacés  et  à  couvrir  de 
ses  phalanges  les  ailes  de  la  grande  armée. 
C'est  du  milieu  d'elle  que  Vincent  de  Paul 
allait  étendre  sur  le  monde  moderne  cet  empire 
de  la  charité  catholique  qui  préparera  le  retour 
à  l'unité  de  la  foi  par  les  merveilles  du  dévoue- 
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ment.  C'est  dans  son  sein  que  devait  resplendir 
ce  grand  dix-septième  siècle,  ce  siècle  français, 
ce  siècle  catholique  que  Dieu  semble  avoir 
placé  entre  le  siècle  de  Thérésie  et  le  siècle  de 
rincrédulité,  conmie  le  soleil  qui  se  lève  et  qui 
se  couche  sur  les  ténèbres.  Voilà  ce  que  Dieu 
réservait  à  la  France  :  c'est  sa  mission  tradi- 
tionnelle, le  rang  qui  lui  revient  dans  le 
monde  ;  elle  ne  peut  en  déchoir  sans  cesser 
d'être  elle-même.  Sa  grandeur  est  attachée  à 
sa  foi  ;  pour  elle ,  abdiquer  l'une ,  c'est  renoncer 
à  l'autre.  Heureuse  condition  d'un  peuple  dont 
l'intérêt  se  confond  avec  le  devoir ,  et  qui  trouve 
sa  force  dans  ce  qui  fait  son  mérite,  dans  sa 
fidélité  à  la  cause  de  Dieu  et  son  dévouement  à 
l'Église  ! 

Tel  a  été  le  but  de  la  mission  de  Jeanne 
d'Arc:  l'indépendance  des  nations  chrétiennes, 
le  triomphe  de  la  foi  et  de  la  civilisation  par  le 
concours  de  la  France  rendue  à  elle-même ,  à  sa 
vie  nationale,  à  sa  liberté  d'action.  Sur  ces 
hauteurs  où,  à  défaut  de  mes  forces,  mon  sujet 
me  porterait  de  lui-même,  Jeanne  d'Arc  m'ap- 
paraît  au  sommet  de  notre  histoire,  entre  le 
passé   de   la   France  quelle  couronne   comme 
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une  grâce  de  Dieu ,  et  l'avenir  qu'elle  illumine 
comme  un  rayon  du  ciel  qui  révèle  les  destinées 
de  la  patrie. 

C'est  au  milieu  de  vous,  habitants  d'Orléans, 
que  ces  grandes  choses  ont  eu  leur  origine  et 
leur  point  de  départ.  Votre  ville  était  la  su- 
prême espérance  du  pays  et  son  dernier  boule- 
vard contre  l'étranger.  Elle  n'a  point  fait  défaut 
à  ce  que  la  France  attendait  de  son  dévoue- 
ment :  c'est  dans  le  courage  héroïque  de 
vos  pères  que  Jeanne  d'Arc  a  trouvé  le  con- 
cours le  plus  efficace  pour  l'accomplissement 
de  sa  mission.  Aussi  votre  nom  est-il  devenu 
inséparable  de  celle  que  les  siècles  ont  appelée 
la  Pucelle  d'Orléans.  Vous  avez  fidèlement 
gardé  son  souvenir;  et  chaque  année  vous 
retrouve  célébrant  sa  mémoire  par  un  redou- 
blement de  joie  et  de  reconnaissance.  Ce  culte 
de  la  fidélité  vous  honore,  Messieurs,  car  c'est 
la  marque  des  âmes  nobles  et  généreuses,  de 
celles  qui  savent  allier  l'amour  de  la  religion 
au  sentiment  de  la  patrie.  Non  content  d'élever 
la  statue  de  Jeanne  d'Arc  sur  une  de  vos  places, 
pour  redire  à  vos  fils  ce  qu'ont  été  vos  pères, 
^'0us  avez  voulu  graver  sur  le  bronze  les  actes 
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de  cette  grande  vie  (1).  Peut-être  sera-t-il 
donné  à  vos  fils  de  faire  un  pas  de  plus.  Peut- 
être  ,  dans  ce  monde  moderne  où  tant  de  choses 
se  préparent  sous  le  voile  qui  nous  dérobe  la 
vue  de  l'avenir,  Dieu  se  plaira-t-il  à  glorifier 
sa  douce  servante  par  cette  couronne  terrestre 
que  l'Église  réserve  pour  Fliéroïsme  de  la 
vertu.  Peut-être  l'Angleterre,  revenue  à  la  foi 
de  ses  ancêtres,  comprendra-t-elle  que  son 
honneur  n'est  pas  engagé  dans  une  erreur 
dont  les  luttes  politiques  ont  seules  été  la 
cause.  Rien  ne  serait  plus  digne  d'une  grande 
nation  que  de  prendre  l'initiative  dans  une 
réparation  qui  pour  elle  serait  un  honneur,  et 
qui  permettrait  à  la  France  d'ajouter  à  la  gloire 
de  sa  libératrice,  en  joignant  au  culte  de  l'ad- 
miration et  de  la  reconnaissance  celui  de  la 
prière  et  de  l'invocation.  C'était  l'espérance  de 
vos  pères  ;  c'est  le  souhait  de  ma  foi  ! 


(I)  Le  8  mai  1860,  la  ville  d'Orléans  avait  inauguré  quatre 
bas-reliefs  destinés  à  orner  la  base  qui  supporte  la  statue 
équestre  de  Jeanne  d'Arc,  et  représentant  les  principales  cir- 
constances de  la  vie  de  l'héroïne. 


DEUXIÈME  PANÉGYRIQUE 


JEANNE     D'ARC 

PROXON'CÉ  DANS   LA  CATHÉDRALE   D  ORLÉANS 
Le  3  Mai  1867. 


Dicebant  :  Moriam.ur'  omnes  in 
simplicilate  rtostra  :  et  testes  erunt 
super  nos  cœlum  et  terra  quod  in- 
juste perditis  7ios. 

Ils  disaient  :  Mourons  tous  dans  la 
simplicité  de  notre  cœur .  et  le  ciel 
et  la  terre  nous  seront  témoins  que 
vous  nous  faites  mourir  injustement. 

I.  Livre  des  Magh.,  ii  ,  37. 


Messieurs  , 

Tel  fut  le  cri  suprême  de  cette  poignée 
d'hommes  dont  la  fin  tragique  ouvre  l'histoire 
des  Machabées.  Livrés  sans  défense  à  l'ennemi 
qui  campait  sur  leur  sol  natal,  ils  ne  firent 
aucune  réponse  à  ses  provocations,  dit  la  sainte 
Écriture  ;  ils  ne  lui  jetèrent  pas  une  seule  pierre, 
ils  ne  songèrent  point  à  lui  fermer  l'accès  de 
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leurs  retraites;  mais,  se  retranchant  dans  l'af- 
firmation calme  et  persévérante  de  leur  foi ,  ils 
en  appelèrent  d'une  sentence  inique  au  juge- 
ment de  Dieu  et  de  Thistoire  :  Testes  erinit 
supernos  cœlumet  terra  quod  injuste perditis 
nos.  Ni  Dieu  ni  l'histoire  n'ont  rejeté  leur 
appel.  Par  un  juste  décret  de  la  Providence, 
leur  sacrifice  porta  un  coup  mortel  à  la  domina- 
tion étrangère,  en  réveillant  l'énergie  de  la 
nationalité  juive;  et  la  postérité  ajoutant  son 
témoignage  aux  arrêts  du  ciel,  n"a  plus  trouvé 
depuis  lors  que  des  louanges  pour  les  victimes 
d'Antiochus  et  des  anathèmes  pour  leurs  per- 
sécuteurs. 

En  relisant  cette  page  de  nos  livres  saints, 
je  n'ai  pu  m'empècher  d'en  faire  l'application 
à  rillustre  vierge  dont  les  souvenirs  nous  ras- 
semblent aujourd'hui.  Dans  l'isolement  de  sa 
faiblesse,  et  en  face  du  supplice  qui  l'attendait, 
elle  aussi  jeta  vers  Dieu  et  à  travers  l'histoire 
ce  cri  douloureux  de  l'innocence  opprimée  ;  à 
son  tour  elle  prit  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  de 
l'injustice  de  sa  condamnation  :  Testes  erunt 
super  nos  cœlum  et  terra  quod  injuste  perditis 
nos.  Et,  conmie  au  temps  des  Machabées,  Dieu 
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et  les  hommes  ont  accueilli  ce  recours  de  la 
victime  contre  ses  persécuteurs.  En  assurant 
le  triomphe  ^e  la  cause  pour  laquelle  Jeanne 
d'Arc  avait  combattu  et  souffert,  la  Providence 
s'est  chargée  elle-même  de  trancher  la  question 
par  un  arrêt  souverain.  Plus  encore  que  ses 
victoires,  le  supplice  de  Théroïne  a  marqué  la 
fin  du  débat  séculaire  qui  divisait  deux  grands 
peuples.  A  partir  de  ce  moment ,  la  nationalité 
française,  jusqu'alors  si  chancelante,  s'est 
affermie  sans  retour;  et  c'est  aux  lueurs  du 
bûcher  de  Rouen,  terme  définitif  de  ce  duel  à 
mort ,  que  la  France  et  l'Angleterre  ont  pu  lire 
le  jugement  de  Dieu  sur  leurs  destinées  réci- 
proques. 

Aussi  la  voix  de  l'histoire  a-t-elle  répondu  h 
la  voix  de  Dieu,  arbitre  et  juge  suprême  de  la 
vie  des  nations.  Un  instant  méconnu  par  l'es- 
prit de  parti ,  au  milieu  du  trouble  des  passions  , 
politiques,  cette  grande  figure  ne  tarda  pas  à 
resplendir  aux  j'eux  de  tous  dans  l'éclat  de  sa 
pureté.  Pour  faire  oublier  une  indifférence 
coupable,  la  royauté  s'efforça  de  racheter  ses 
torts  en  multipliant  ses  hommages.  Instrument 
trop  docile  d'une  haine  qu'elle  n'aurait  jamais 
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dû  servir,  l'université  de  Paris  comprit  la 
faute  qu'elle  avait  commise  en  rejetant  Favis 
du  premier  de  ses  théologiens ,  l'immortel 
Gerson.  Cette  sentence,  que  la  peur  avait 
arrachée  à  quelques-uns  de  ses  membres ,  le 
clergé  de  France  s'empressa  de  la  désavouer, 
aussitôt  que  des  temps  meilleurs  eurent  rendu 
à  ce  grand  corps  sa  pleine  liberté  d'action  ;  et 
sur  Tordre  du  souverain  pontife,  un  nouveau 
tribunal,  chargé  de  réviser  l'œuvre  du  premier, 
annula  un  jugement  qui  n'avait  été  prononcé 
que  sous  la  pression  de  la  force.  Quatre  siècles 
se  sont  écoulés  depuis  cette  réhabilitation  mé- 
morable; et,  durant  cet  intervalle,  l'éloquence 
et  la  poésie,  l'érudition  et  Fart  ont  élevé  à 
Jeanne  d'Arc  un  monument  qui  va  grandissant 
chaque  jour.  A  l'exception  d'un  écrivain,  dont 
les  outrages  sont  une  gloire  pour  la  pucelle 
'  d'Orléans,  tout  Français  qui  a  le  souci  de 
Fhonneur  national  associe  Jeanne  d'Arc  au 
culte  d'affection  qu'il  voue  à  son  pays;  et  à 
l'heure  où  je  parle ,  ce  sentiment  éclate  de 
toutes  parts  avec  une  nouvelle  force,  des  pro- 
vinces à  la  capitale,  où  il  va  recevoir  une 
expression  durable,  sur  l'initiative  de  Fauguste 
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souverain  qui  se  montre  aussi  jaloux  d'honorer 
les  gloires  de  l'ancienne  France  que  d'ajouter 
à  celles  de  la  France  moderne.  Enfin ,  jusqu'au 
sein  des  nations  étrangères ,  sans  exclure  l'An- 
gleterre elle-même,  il  s'est  trouvé  des  voix 
éloquentes  pour  célébrer  avec  nous  le  plus 
merveilleux  épisode  que  l'on  puisse  rencontrer 
dans  l'histoire  d'aucun  peuple. 

Parmi  ces  témoignages  rendus  à  la  libéra- 
trice de  la  France,  il  en  est  un  qui  ne  lui  a 
jamais  fait  défaut  :  c'est  le  vôtre,  Messieurs, 
celui  de  la  ville  d'Orléans.  Vos  ancêtres  ont 
compris  de  bonne  heure  que  le  premier  théâtre 
de  sa  mission  devait  rester  pour  toujours  le 
témoin  principal  de  sa  gloire  ;  et  chaque  année 
vous  retrouve  fidèle  à  ces  nobles  traditions. 
Rien  n'a  pu  affaiblir  l'expression  de  votre 
reconnaissance;  et  hier  encore,  quand  j'assis- 
tais, le  cœur  ému,  à  cette  belle  fête  du  soir, 
votre  élan  religieux  et  patriotique  me  reportait 
vers  la  nuit  mémorable  où  la  vierge  de  Dom- 
remy  fit  pour  la  première  fois  son  entrée  dans 
vos  murs,  au  milieu  des  acclamations  d'un 
peuple  accouru  sur  ses  pas  et  l'escortant  à  la 
clarté   des  flambeaux  jusqu'au    seuil   de   cette 
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église,  pour  saluer  par  des  cris  de  joie  celle  qui 
lui  apparaissait  comme  Yenvoyée  du  ciel  et 
lange  du  Dieu  des  armées. 

Et  cependant,  ]Messieurs,  malgré  tant  d'hom- 
mages décernés  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc, 
je  me  demande  en  ce  moment  si  les  hommes 
ont  épuisé  pour  elle  jusqu'ici  toutes  les  res- 
sources de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance. 
Ne  serait-il  pas  possible  d'ajouter  à  ces  récom- 
penses terrestres  la  plus  haute  de  toutes,  celle 
que  l'Église  réserve  à  l'élite  de  ses  enfants? 
L'Église,  cette  grande  dispensatrice  de  la  vraie 
gloire,  ne  donnera-t-elle  jamais  à  des  mérites 
si  insignes  une  consécration  solennelle?  Est-il 
permis  à  notre  patriotisme  d'espérer  que  l'hé- 
roïne du  quinzième  siècle  prendra  place  dans 
l'avenir  à  côté  des  Geneviève,  des  Glotilde,  des 
Radegonde,  des  Bathilde,  des  Jeanne  de  Valois, 
dans  ce  cortège  de  saintes  femmes  qui,  après 
avoir  été  l'ornement  de  la  France,  en  sont 
devenues  les  patronnes  et  les  anges  tutélaires? 
C'est  le  vœu  que  j'émettais  en  terminant, 
quand  j'eus  l'honneur,  il  y  a  sept  ans,  de  porter 
la  parole  devant  vous  à  pareil  jour  ;  et  vous  me 
permetti'ez  de  reprendre  mon  discours  là  où  je 
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lavais  laissé.  Je  le  sais,  je  vais  aborder  une 
question  délicate  ;  mais  s'il  n'appartient  qu'à 
l'Église  de  la  décider ,  chacun  a  le  droit  de  la 
poser  et  de  chercher  à  l'éclaircir.  D'ailleurs,  en 
la  traitant  sous  une  forme  purement  hypothé- 
tique et  conditionnelle,  je  ne  ferai  que  mar- 
cher à  la  lumière  des  principes  établis  par 
Benoit  XIV  dans  son  immortel  ouvrage  sur  la 
canonisation  des  saints.  Peut-on  soutenir  que 
Jeanne  d'Arc  a  pratiqué  les  vertus  chrétiennes 
à  un  degré  héroïque,  et  que  Dieu  a  confirmé 
la  sainteté  de  sa  servante  par  des  miracles 
authentiques  et  incontestables  ?  Tels  sont  les 
deux  points  sur  lesquels  je  viens  appeler  votre 
bienveillante  attention,  et  qui  formeront  la 
matière  de  cet  éloge. 


Que  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  s'élève  au-dessus 
des  conditions  communes  et  ordinaires  de  la 
vie  humaine,  c'est  ce  que  personne  n'a  jamais 
songé  a  contester.  Ou  l'héroïsme  n'a  pas  de 
sens,  ou  il  faut  appliquer  ce  mot  à  la  jeune 
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fille  qui  sort  de  son  hameau  natal,  à  Tàge  de 
dix-sept  ans,  pour  aller  délivrer  sa  patrie  ;  qui, 
dans  Faccomplissement  de  son  dessein,  ne  se 
laisse  rebuter  par  aucun  obstacle  ni  effra3^er 
par  aucun  péril  ;  qui ,  à  travers  mille  résis- 
tances ,  poursuit  son  œuvre  sans  lassitude  ni 
faiblesse,  affrontant  les  hasards  de  la  guerre, 
volant  de  combat  en  combat  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  ramené  la  victoire  sous  les  étendards  de  la 
France  ;  qui ,  par  son  énergique  initiative ,  fait 
lever  en  une  semaine  un  siège  de  sept  mois, 
traîne  à  sa  suite ,  plutôt  qu'elle  ne  marche  avec 
eux,  des  chefs  hésitants  et  une  armée  abattue, 
dont  elle  relève  le  courage  et  ranime  la  con- 
fiance ;  qui  replace  la  couronne  sur  la  tète  d'un 
prince  devenu  incapable  de  la  ressaisir  par 
lui-même;  et  qui  enfin,  après  avoir  accompli 
cette  mission  sans  pareille  dans  l'histoire,  tombe 
sous  les  coups  de  l'ennemi  et  meurt  sur  un 
bûcher,  victime  de  son  dévouement  pour  son 
roi  et  pour  son  pays. 

Ah!  sans  doute,  l'on  m'accordera  qu'une 
telle  vie  est  héroïque.  Mais  qu'est-ce  que  cet 
héroïsme  a  de  commun  avec  la  sainteté?  L'an- 
tiquité   païenne    elle-même    n'a-t-elle    pas    sa 
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lignée  d'hommes  qui  ont  poussé  le  sentiment 
patriotique  au-delà  des  limites  ordinaires?  Ne 
peut-elle  pas  offrir  à  notre  admiration  ses 
Codrus,  ses  Régulus,  ses  Clélie,  ses  Mucius 
Scévoia,  ses  Horatius  Coclès?  Le  sacrifice  de 
l'homme  à  son  pays  n'est-il  pas  dicté  par  la 
raison  naturelle?  Et  n'est-ce  pas  dès  lors  con- 
fondre Tordre  de  la  nature  avec  celui  de  la 
grâce  que  de  vouloir  établir  la  sainteté  de 
Jeanne  d'Arc  sur  un  dévouement  dont  l'âme 
humaine  possède  en  soi  le  principe  et  la  force? 
Nous  touchons  au  vif  de  la  question.  Dieu 
me  garde  de  vouloir  rabaisser  ce  qu'il  y  a  de 
noble  et  d'élevé  dans  les  dévouements  que  je 
viens  de  rappeller.  J'avoue  que ,  pour  moi ,  c'est 
là  un  des  beaux  côtés  de  l'antiquité  païenne. 
Ce  qui  mêle  de  la  grandeur  aux  bassesses  de 
son  histoire,  ce  qui  prête  à  son  activité  une 
vraie  couleur  morale,  c'est  que  l'amour  de  la 
patrie  faisait  le  fond  du  Grec  et  du  Romain, 
comme  disait  Bossuet.  Marathon  et  Salamine 
parlent  à  mon  cœur;  et  ce  n'est  jamais  sans 
une  vive  admiration  que  je  contemple  dans  le 
passé  cette  poignée  de  Grecs  s'attachant  avec 
passion    au    rocher    stérile    de    l'Attique ,    et 
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repoussant  avec  une  indomptable  énergie  le 
Ilot  sauvage  qui  leur  apportait  du  fond  de 
rOrient  le  despotisme  et  la  barbarie. 

Le  dévouement  de  l'homme  à  son  pays  est 
donc  une  vertu  morale  ;  et  il  n'est  peut-être 
pas  inutile  de  le  proclamer  plus  haut  que 
jamais ,  à  une  époque  où  ce  sentiment  court 
risque  de  s'affaiblir  avec  tant  d'autres  instincts 
légitimes  du  cœur  humain  ;  où  il  se  trouve  des 
écrivains  qui  sont  de  tous  les  pays,  excepté  du 
leur;  où,  à  force  de  s'étendre,  le  lien  social 
finit  par  se  relâcher  ;  et  où  le  culte  exagéré  des 
intérêts  matériels  menace  directement  l'esprit 
de  sacrifice.  Il  n'est,  dis-je,  pas  inutile  de  rap- 
peler à  quelle  profondeur  l'amour  de  la  patrie 
avait  jeté  ses  racines  dans  le  cœur  du  monde 
païen. 

Mais  il  en  a  été  de  cette  vertu  morale  comme 
de  toutes  les  autres.  Le  christianisme  les  a 
purifiées,  ennoblies,  transfigurées.  Sans  mécon- 
naître ce  que  la  nature  humaine  a  de  vrai  et  de 
bon,  il  l'a  élevée  au-dessus  de  la  terre  pour 
chercher  en  Dieu  lui-même  le  principe  et  la  fin 
de  notre  activité  morale.  Sur  l'ordre  purement 
humain,  il  est  venu   greffer  un   autre  ordre 
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d'idées  et  de  sentiments,  lordre  surnaturel.  Il 
a  tourné  l'iiomme  vers  Dieu,  pour  que  l'homme 
reçût  de  ce  foyer  immortel  le  rayon  de  la  grâce 
qui  illumine  sa  vie,  la  pénètre  et  la  transforme. 
Par  là  nos  actes  et  nos  facultés  ont  pris  une 
direction  plus  haute ,  et  il  s'est  opéré  une 
ascension  de  tout  notre  être  vers  l'infini.  Sous 
cette  influence  souveraine,  la  raison,  touchée 
de  la  grâce  et  initiée  par  elle  à  la  révélation, 
est  devenue  la  foi  ;  le  désir  du  bonheur,  qui 
nous  est  inné,  s'est  changé  en  vertu  sous  le 
nom  d'espérance  ;  la  sympathie  naturelle  pour 
nos  semblables  a  revêtu  les  formes  célestes  de 
la  charité  ;  le  sentiment  de  notre  dépendance 
vis-à-vis  de  l'Être  suprême  a  fait  place  à  cet 
admirable  mélange  de  défiance  de  nous-mêmes 
et  de  confiance  en  Dieu  qu'on  nomme  Thumi- 
lité.  Bref,  l'homme  moral  est  sorti  des  mains 
du  Christ,  agrandi  et  perfectionné,  présentant 
sa  face  au  ciel,  d'où  lui  arrivent  une  lumière 
et  une  force  supérieures  pour  son  activité  ter- 
restre ;  et  c'est  dans  cette  transfiguration  com- 
plète des  vertus  naturelles  par  la  grâce  que 
consiste  la  sainteté. 
Or,  Messieurs,  la  vertu  de  dévouement  s'est 
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élevée  dans  Jeanne  d'Arc  à  cette  hauteur  sur- 
naturelle. Non ,  n'espérez  pas  comprendre 
rhéroïne,  si  vous  n'étudiez  la  sainte.  C/est 
au-dessus  de  la  terre ,  par  delà  les  moljiles 
d'une  activité  [purement  humaine ,  que  la 
sublime  enfant  a  puisé  son  héroïsme  ;  et  quand 
je  cherche  à  travers  sa  prodigieuse  carrière  ce 
qui  la  remplit  et  l'explique,  je  trouve  que  la  foi 
a  été  le  principe  et  l'âme  de  toute  sa  vie. 

Oui,  la  foi,  la  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu ,  le  désir  de  l'accomplir  en  toutes  choses , 
au  péril  de  la  vie,  et  sans  autre  crainte  que  de 
ne  pas  la  remplir  jusqu'au  bout  et  avec  une 
entière  fidélité,  voilà  le  mobile  des  actions  de 
Jeanne  d'Arc.  Par  là  son  héroïsme  dépasse  la 
sphère  de  la  vie  civile,  pour  entrer  dans  l'ordre 
de  la  sainteté.  Je  le  sais,  telle  n'est  pas  l'idée 
que  plusieurs  se  sont  faite  de  la  pieuse  jeune 
fille.  On  s'est  plu  quelquefois  à  nous  la  repré- 
senter comme  une  sorte  d'amazone  entraînée 
sur  les  champs  de  bataille  par  son  humeur 
guerrière ,  et  s'échauffant  au  bruit  des  combats 
dont  elle  aurait  entrevu  la  lointaine  image 
dans  les  rêves  d'un  esprit  exalté.  Ce  sont  là  des 
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tableaux  de  fantaisie  qui  s'évanouissent  devant 
la  réalité  des  faits.  Ni  les  goûts  personnels  de 
Jeanne,  ni  ses  aspirations  ne  répondaient  au 
rôle  que  la  Providence  l'avait  appelée  à  jouer  : 
«  Et  certes,  disait-elle,  j'aimerais  bien  mieux 
filer  auprès  de  ma  pauvre  mère,  car  ce  n'est 
pas  mon  état;  mais  il  faut  que  j'aille  et  que  je 
le  fasse,  parce  que  Messire  veut  que  je  fasse 
ainsi...  Et  plût  à  Dieu  mon  Créateur  que  je 
m'en  retournasse,  quittant  les  armes,  et  que  je 
revinsse  servir  mon  père  et  ma  mère,  gardant 
leurs  troupeaux  avec  ma  sœur  et  mes  frères, 
qui  seraient  bien  aises  de  me  voir  !  »  Ce  n'est 
pas  même  au  sentiment  patriotique,  pourtant 
si  vif  dans  cette  belle  âme ,  qu'il  faut  demander 
la  raison  suprême  de  sa  conduite.  Ses  répu- 
gnances devant  la  simple  perspective  de  sa 
mission  montrent  assez  qu'elle  se  déterminait 
par  des  motifs  encore  plus  élevés.  «  Non,  ajou- 
tait-elle avec  cet  accent  de  sincérité  qui  éclate 
dans  toutes  ses  paroles ,  j'eusse  mieux  aimé 
être  tirée  à  quatre  chevaux  que  de  venir  en 
France  sans  la  volonté  de  Dieu.  »  Tant  il  est 
vrai  que,  pour   trouver   la   clef  de   cette   vie 
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extraordinaire ,  on  a  besoin  de  la  chercher  dans 
un  principe  supérieur  aux  affections  et  aux  in- 
térêts terrestres. 

Ce  principe  suprême  et  régulateur ,  nous 
l'avons  dit,  est  celui-là  même  qui  anime  et 
dirige  la  vie  des  saints  :  le  désir  de  répondre 
à  la  grâce  divine ,  quoiqu'il  en  coûte ,  dût-il  en 
résulter  le  sacrifice  de  la  vie.  Si  Jeanne  quitte 
son  village,  ses  parents,  ses  jeunes  amies;  si 
elle  échange  une  vie  douce  et  paisible  contre 
une  existence  tourmentée,  c'est  pour  obéir  à  la 
voix  de  Dieu,  qui  lui  a  dit  comme  jadis  au 
patriarche  :  Egredere  de  domo  patris  tui  et  de 
cognatione  tua^  «  sors  de  la  maison  de  ton 
père,  quitte  ta  parenté  pour  aller  dans  la  terre 
que  je  te  montrerai.  »  Voilà  le  vrai  motif  de 
son  dévouement.  Oh  !  à  partir  de  ce  moment-là , 
rien  ne  l'arrête.  Dès  qu'elle  a  acquis ,  par  une 
expérience  de  trois  ans,  la  conviction  ferme  et 
raisonnée  que  Dieu  l'appelle  à  une  vie  de  sacri- 
fice, elle  se  lève  à  l'instant  même  pour  se  jeter 
tête  baissée  dans  la  voie  qu'un  ordre  supérieur 
lui  a  tracée.  Amour  du  repos,  joies  du  foyer 
domestique,  calculs  de  la  prudence  humaine, 
tout  disparait  dans   cette   immolation  de  soi- 
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même  qui  ne  connaît  plus  d'autre  règle  ni 
iFaulre  lin  que  Taccomplissement  de  la  volonté 
divine.  Devant  la  manifestation  de  sa  volonté, 
Jeanne  «  ne  peut  plus  durer  où  elle  est,  »  tant 
est  vif  son  désir  de  répondre  à  l'appel  d'en 
haut.  Elle  ira  où  son  Seigneur  lui  commande 
de  se  rendre,  «  dùt-elle  s'y  traîner  sur  ses 
genoux  »,  pour  me  servir  de  son  expression. 
«  Et  quand  j'aurais  eu,  disait-elle  plus  tard, 
cent  pères  et  cent  mères,  et  que  j'eusse  été  fille 
de  roi,  je  serais  partie.  »  Oui,  voilà  bien 
cette  promptitude,  cette  délectation  vraiment 
céleste,  ce  dépouillement  complet  de  la  volonté 
propre,  et  ce  sacrifice  des  affections  naturelles 
à  la  grâce  qui  caractérisent  la  fidélité  avec 
laquelle  les  saints  ont  coutume  de  suivre  leur 
vocation  divine  (1). 

Aussi ,  Messieurs ,  ne  vous  étonnez  pas  que 
l'héroïsme  de  Jeanne  d'Arc,  surnaturel  dans 
son  principe,  conserve  le  même  caractère  dans 


(1)  u  Viiius  christiana,  ut  bit  lieroica,  cflicere  débet  ut  eam 
habens  opereUir  expcdite,  pioinnte  et  delectabiliter  supra  com- 
lîiunem  rnodum  ex  fine  supeir.aturali,  et  sic  siuo  iiumano  ratio- 
cinio,  cura  abnegatione  opeiantis  et  affectuum  siibjeclioiie.  » 
(Benoit  XIV,  de  Serv.  Dei  beaiif.,  1.  III,  c.  xxii,  n"  1.) 
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la  fin  qu'elle  se  propose  et  dans  les  moyens 
qu'elle  emploie.  Oui,  sans  doute,  elle  veut 
affranchir  son  pays  de  la  domination  étran- 
gère ;  mais  avec  la  haute  intuition  que  seule  la 
grâce  de  Dieu  pouvait  donner  à  cette  petite 
fille  des  champs,  elle  aperçoit  par  dessus  les 
intérêts  de  ia  patrie  terrestre  un  but  encore 
plus  élevé.  C'est  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut 
des  âmes  qu'elle  rapporte  tout  ce  que  les 
hommes  peuvent  et  doivent  accomplir  par  son 
entremise.  Dans  son  sublime  langage,  «  le 
royaume  de  la  France  appartient  à  Dieu  ;  le 
Dauphin  ne  l'a  qu'en  commande.  »  Voilà  pour- 
quoi Tune  des  premières  choses  qu'elle  de- 
mande au  roi,  c'est  «  de  donner  son  royaume 
au  roi  des  cicux  » ,  voulant  marquer  par  là  que 
l'extension  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre  est  le 
but  principal  de  la  vie  des  nations.  Ce  que  la 
politique  humaine  oublie  ou  néglige  trop  sou- 
vent, l'humble  villageoise  le  comprend  et  le 
saisit  aux  lumières  de  la  foi.  En  fortifiant  les 
ressorts  de  sa  volonté,  la  grâce  divine  a  élargi 
l'horizon  de  son  intelligence.  Non ,  ne  cherchez 
pas  de  vues  terrestres  dans  cette  vie  qui  touche 
au  ciel  par  tous  les  côtés.  C'est  avec  Dieu,  en 
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Dieu  et  pour  Dieu  que  Théroïne  chrétienne 
commence  et  poursuit  sa  mission.  Assurément 
elle  ne  dédaigne  pas  les  moyens  que  dicte  la 
sagesse  humaine  ;  à  ceux  qui  lui  opposent  que 
le  seul  plaisir  do  Dieu  peut  suffire  pour  délivrer 
le  pays ,  elle  répond  avec  son  rare  bon  sens  : 
«  En  mon  Dieu ,  les  gens  d'armes  batailleront , 
et  Dieu  donnera  victoire.  »  Aussi  ne  cesse-t-elle 
d'exciter  l'ardeur  de  l'armée  et  de  ses  chefs  ; 
elle  les  exhorte  constamment  à  redoubler  d'ac- 
tivité et  de  persévérance;  mais  ce  qu'elle  leur 
recommande  avant  tout,  c'est  la  prière,  la 
confiance  dans  le  secours  du  ciel,  le  respect  du 
saint  nom  de  Dieu,  l'éloignement  du  scandale, 
la  pureté  des  mœurs.  C'est  avec  des  hommes 
«  bien  confessés,  pénitents  et  de  bonne  vo- 
lonté » ,  qu'elle  entend  marclier  à  l'ennemi  ; 
car,  «  en  leur  compagnie,  elle  ne  craindrait 
pas  toute  la  puissance  des  Anglais.  »  Voilà  les 
éléments  de  succès  qu'elle  fait  entrer  dans  son 
plan  de  conduite,  et  à  l'aide  desquels  Jeanne 
espère  accomplir  son  œuvre. 

Eh  bien ,  je  le  demande  à  tous  ceux  qui 
sont  familiers  avec  le  langage  et  les  actes  des 
saints,  n'est-ce  pas  ainsi  que  parlent  et  agis- 
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sent  les  serviteurs  de  Dieu?  N'est-ce  pas  à 
cette  hauteur  qu'ils  se  placent  pour  envisager 
les  événements  de  ce  monde?  N'est-ce  pas  à 
de  tels  moyens  qu'ils  ont  recours  pour  arriver 
à  leurs  fins?  Et  voyez,  Messieurs,  comme  tout 
s'élève  et  s'épure  dans  ces  âmes  d'élite.  Le 
patriotisme  est  certes  un  sentiment  bien  légi- 
time ;  mais  que  de  ibis  n'est-il  pas  uni  à  la 
haine  de  l'étranger  ?  Rien  de  pareil  dans  le 
cœur  de  Jeanne  d'Arc.  Sa  mission  est  de 
«  bouter  les  Anglais  hors  de  toute  France  » 
parce  qu'ils  n'ont  aucun  droit  d'y  être;  mais 
quelle  expression  touchante  de  charité  chré- 
tienne dans  les  efforts  qu'elle  fait  pour  marquer 
cette  mission  du  signe  de  la  paix  !  On  trouvera 
peut-être  quelque  chose  de  naïf  dans  les  som- 
mations répétées  qu'elle  leur  adresse  avant  de 
rien  entreprendre  contre  eux.  Non  ;  ces  lettres 
que  nous  possédons  sont  tout  simplement  su- 
blimes ;  car  c'est  la  marque  d'une  vertu  que  la 
grâce  divine  a  dégagée  de  tout  mélange  d'im- 
perfection. Hors  des  tristes  nécessités  de  la 
guerre,  le  cœur  de  Jeanne,  dilaté  par  la  cha- 
rité, ne  voit  que  des  frères  à  secourir  et  des 
âmes  à  sauver.  Après  avoir  mené  les  Français 
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à  Ja  victoire,  «  elle  pleure  sur  le  sort  de  ses 
ennemis,  en  pensant  qu'ils  étaient  morts  sans 
confession.  »  C'est  le  cri  de  la  sainte  dans  Thé- 
roïne!  Soldat  pendant  la  lutte,  elle  se  fait  sœur 
de  charité  après  le  combat,  prodigue  ses  soins 
aux  ennemis  blessés,  protège  les  prisonniers 
contre  une  vengeance  aveugle,  réprime  les 
habitudes  de  violence  si  enracinées  dans  ce 
siècle  de  fer,  s'élevant  ainsi  au-dessus  de 
l'esprit  et  des  mœurs  de  son  temps,  et  poussant 
la  délicatesse  de  conscience  jusqu'à  se  priver 
de  nourriture  plutôt  que  de  toucher  à  des 
approvisionnements  dont  l'origine  lui  parais- 
sait suspecte.  Ah  !  dites-moi ,  ne  voyez-vous 
pas  là  une  apparition  de  la  sainteté  au  milieu 
des  camps? 

Et  si  j'aime  à  envisager  mon  sujet  par  son 
côté  moral,  si  j'omets  de  décrire  cette  Iliade  du 
quinzième  siècle,  qui  paraît  légendaire  au  pre- 
mier aspect  et  dont  le  caractère  est  pourtant 
si  sévèrement  historique,  c'est  qu'à  mes  yeux 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  merveilleux  que 
cette  succession  de  sièges  et  de  batailles,  Tàme 
de  Jeanne  d'Arc,  admirable»  mélange  de  grâce 
et  d'énergie ,  de  dévouement  et  de  pureté.  C'est 
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cette  âme  que  je  voudrais  étaler  devant  vous,' 
dans  toute  sa  beauîé,  avec  les  trésors  de  sain- 
teté qu'elle  renferme.  Car  la  vie  publique  n'est 
que  le  rayonnement  de  la  vie  intime  ;  et  quand 
on  veut  posséder  le  secret  d'une  existence,  il 
faut  laisser  de  côté  l'éclat  et  le  bruit  extérieur, 
pour  descendre  à  ces  profondeurs  de  l'âme  où 
germent  los  grandes  pensées  et  où  se  pré- 
parent les  grandes  vertus. 

L'âme  de  Jeanne  d'Arc,  sa  vie  intime,  voilà 
l'explication  d'une  carrière  qui  a  fait  l'étonne- 
ment  des  siècles.  Or  quel  a  été  le  principe  de 
cette  vie  intime?  La  piété,  c'est-à-dire  la  foi 
active  et  pratique.  Je  risque  peut-être  de  faire 
sourire  quelque  esprit  fort  en  disant  que  la 
piété,  ou  le  commerce  surnaturel  de  l'àn^e  avec 
Dieu,  a  été  le  ressort  principal  et  le  soutien  de 
l'héroïsme  de  Jeanne  d'Arc.  Et  cependant  les 
documents  les  plus  avérés  de  l'histoire  ne  me 
permettent  pas  de  m'exprimer  autrement.  A 
ceux  qui  en  seraient  surpris  je  répondrais  : 
Vous  n'avez  qu'à  ouvrir  les  yeux  ;  cette  cause  du 
dévouement  est  encore  là  devant  vous  ;  il  vous 
sera  facile  de  la  saisir  à  toute  heure  et  en  tout 
lieu.  Vous  admirez  ces  lésions  d'héroïnes  de  la 
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liiarité  devant  lesquelles  le  monde  moderne 
s'incline  avec  respect  ;  vous  célébrez  leur 
sacrifice  de  vive  voix  et  dans  vos  écrits,  et 
nous  vous  en  remercions,  car  Thomme  s'honore 
toujours  en  rendant  hommage  à  la  vertu.  Mais 
faites  un  pas  de  plus,  et,  pour  vous  rendre 
compte  d'un  phénomène  dont  la  cause  vous 
échappe,  allez  le  matin  dans  une  de  ces  com- 
munautés religieuses  d'où  le  dévouement  se 
répand  sur  le  monde.  Vous  y  trouverez  l'humble 
fille  de  Saint-Vincent  de  Paul  agenouillée  au 
pied  des  autels,  retrempant  son  âme  dans 
l'oraison,  se  nourrissant  du  pain  des  forts,  et 
puisant  à  ces  sources  de  la  foi  le  courage  du 
sacrifice.  C'est  là  qu'il  faut  la  suivre  pour 
comprendre  cette  lente  et  obscure  immolation 
de  l'homme  à  Dieu  et  à  l'humanité.  Seule  la 
piété  alimente  cette  flamme  du  sacrifice  que  la 
foi  fait  jaillir  du  contact  de  Tàme  humaine  avec 
Dieu. 

Ainsi  en  a-t-iî  été  de  Jeanne  d'Arc.  Non, 
n'attribuez  pas  à  une  force  de  caractère  toute 
naturelle  la  constance  dont  elle  a  fait  preuve 
dans  le  cours  de  sa  vie.  Dès  la  première  bles- 
sure qu'elle  reçoit,  la  pauvre  enfant  a  peur  et 


152  DEUXIEME  PANÉGYRIQUE 

fond  en  larmes.  Elle  cherche  sa  force  là  même 
d'où  elle  tient  sa  mission  ;  et  depuis  Orléans 
jusqu'à  Rouen ,  dans  l'éclat  du  succès  comme 
aux  jours  de  l'épreuve,  c'est  la  sainte  qui 
triomphe  de  la  femme  et  qui  soutient  Théroïne. 
Aux  répugnances  de  la  nature,  à  l'injustice  et 
aux  calomnies  des  hommes,  Jeanne  oppose 
constamment  l'arme  des  saints ,  la  prière.  Ré- 
pandre ses  larmes  devant  le  Seigneur,  con- 
verser avec  lui  dans  le  silence  du  recueillement, 
rassembler  les  prêtres  autour  de  son  étendard 
pour  chanter  avec  eux  les  louanges  de  la 
Sainte  ^'ierge,  se  retirer  dans  les  églises  à 
l'heure  du  crépuscule  afin  de  couronner  ses 
rudes  journées  par  un  exercice  de  piété , 
assister  le  plus  souvent  possible  au  sacrifice  de 
la  messe  et  s'asseoir  à  la  table  sainte  avec  les 
petits  enfants  :  voilà  sa  joie  et  sa  consolation. 
Telle  on  l'avait  vue  au  village,  édifiant  ses 
compagnes  par  la  ferveur  de  sa  dévotion,  telle 
elle  est  demeurée  dans  le  tumulte  des  camps, 
telle  elle  se  montrera  pendant  sa  dure  capti- 
vité. Ce  qu'elle  ne  cessera  de  demander  à  ses 
juges,  c'est  de  pouvoir  au  moins  entendre  la 
messe  et  recevoir  son  Seisrneur  dans  la  sainte 
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communion;  et  quand  ces  hommes,  égarés  par 
la  peur  et  par  l'esprit  de  parti,  lui  accorderont 
cette  dernière  faveur,  des  larmes  de  joie  inon- 
deront son  visage.  Désormais  elle  mourra  con- 
tente et  résignée,  le  nom  de  Jésus  sur  les 
lèvres ,  l'image  de  Jésus  sur  la  poitrine  et 
devant  les  yeux,  prouvant  ainsi  jusqu'à  cet 
instant  suprême  à  quel  point  l'amour  divin 
remplissait  son  âme. 

Jeanne  ne  faisait  donc  que  résumer  sa  vie 
entière  dans  ce  cri  du  cœur  :  «  J'aimerais 
mieux  mourir  que  de  rien  faire  que  je  susse 
être  péché  ou  contre  la  volonté  de  Dieu.  Dieu 
me  garde  de  faire  ou  d'avoir  jamais  fait  œuvre 
qui  charge  mon  âme.  Je  m'attends  de  tout  à 
Dieu  mon  Créateur  ;  je  l'aime  de  tout  mon 
cœur.  »  Admirables  paroles  qui  mettent  à  nu 
cette  belle  âme  où  l'amour  de  Dieu  portait 
jusqu'à  l'héroïsme  toutes  les  autres  vertus  ! 
Car,  Messieurs,  ce  qui  fait  la  perfection  d'une 
vertu,  c'est  en  grande  partie  la  difficulté  qu'on 
éprouve  à  la  pratiquer,  en  raison  des  circons- 
tances où  l'on  se  trouve  (1).  En  partant  de  ce 

(l)  I  Heiûicitalein  nihil  aliud  esse  riuarn  operis  e:îcellentiairi, 
quœ  ab  ipsa  operis  arduitate  ut  phuimiim  rausam  habct  et  oti- 
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principe,  est-il  possible  de  voir  une  vertu  com- 
mune et  ordinaire  dans  riuimilité  de  Jeanne 
d'Arc?  Après  la  délivrance  d'Orléans,  après 
le  sacre  du  roi  à  Reims,  après  ce  triomphe 
éclatant  d'une  cause  désespérée,  il  n'est  pas 
d'hommages  qu'on  ne  fût  disposé  à  rendre  à 
celle  qui  venait  d'accomplir  de  si  hauts  faits. 
Ces  armées  ennemies  qui  se  dissipaient  devant 
elle  comme  une  fumée,  ces  villes  qui  ouvraient 
leurs  portes  sans  coup  férir,  cette  marche 
triomphale  à  travers  des  populations  hostiles  : 
tout  cela  excitait  dans  les  masses  un  enthou- 
siasme indescriptible.  On  se  précipitait  sous  les 
pas  de  son  cheval  ;  on  baisait  ses  mains  et  ses 
pieds  ;  c'était  à  qui  lui  témoignerait  le  plus 
de  respect  ;  peu  s'en  fallait  que  l'admiration  ne 
tournât  en  idolâtrie.  Il  y  avait  dans  ces  accla- 
mations de  quoi  enivrer  l'âme  la  moins  éprise 
d'elle-même  ;  et  il  ne  semblait  pas  qu'une 
pauvre  villageoise,  partie  de  si  bas  pour  s'éle- 
ver si  haut,  pût  résister  au  concert  de  louanges 


gincm  :  qnrc  onim  communia  sinit  et  oniinaria  non  sunt  excel- 
lentia,  nec  excitant  admirationem...  Quarto,  operis  excellcntiam 
(  t  c'jiis  ardiiitatem  juilicandam  esse  habita  ratioiie  circnmstan- 
tianim.  »  (Benoit  XIV,  op.  cit.,  1.  III,  c.  XXI,  n"  11.) 
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qui  retentissaienl  autour  d'elle.  Eh  bien,  non, 
Jeanne  n'en  conçoit  pas  le  moindre  orgueil; 
aucune  pensée  de  vaine  gloire  ne  parvient  à 
effleurer  son  âme  restée  simple  au  milieu  des 
grandeurs  humaines.  Plus  on  l'exalte,  plus  elle 
s'abaisse  devant  Dieu.  C'est  au  Seigneur  qu'elle 
rapporte  tout  le  succès  de  son  œuvre;  pour 
elle,  son  rôle  se  réduit  à  celui  d'un  faible 
instrument.  Si  elle  a  eu  des  inspirations  supé- 
rieures aux  pensées  humaines,  c'est  que  «  Mes- 
sire  a  un  livre  où  nul  clerc  n'a  jamais  lu,  si 
parfait  qu'il  soit  en  cléricature.  »  Aussi  ne  se 
croit-elle  en  droit  d'aspirer  à  aucune  récom- 
pense :  «  tout  ce  qu'elle  demande  au  ciel,  c'est 
le  salut  de  son  âme  »  ;  et  la  seule  requête  qu'elle 
adresse  au  prince  auquel  son  dévouement  vient 
de  rendre  une  couronne ,  c'est  de  vouloir  bien 
exempter  de  l'impôt  son  village  natal.  Oh  !  vrai- 
ment, je  le  dis  avec  toute  l'énergie  de  mes 
convictions  chrétiennes,  si  la  perfection  évan- 
gélique  n'est  point  là,  qu'on  me  montre  où  je 
pourrai  la  rencontrer  sur  la  terre. 

C'est  le  propre  de  l'humilité  d'avoir  pour 
compagne  l'innocence  des  mœurs.  Ici  encore, 
Messieurs,  la  vertu  de  Jeanne  d'Arc  se  pré- 
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sente  à  nous,  non  pas  à  un  degré  ordinaire, 
mais  avec  tout  l'éclat  de  la  perfection ,  telle 
qu'on  la  voit  rayonner  dans  les  saints.  Malgré 
les  dangers  d'une  vie  toute  militaire,  au  milieu 
des  désordres  dont  elle  est  le  témoin  et  qu'elle 
s'efforce  de  réprimer,  l'angélique  jeune  fdle 
conserve  son  âme  aussi  chaste  et  aussi  pure  que 
si  elle  avait  vécu  au  fond  d'un  cloître.  Cette 
virginité  qu'elle  voue  à  Dieu  au  sortir  de  l'en- 
fance est  l'arôme  céleste  qui  a  embaumé  toute 
sa  vie  et  dont  la  bonne  odeur  s'exhalait  de  sa 
personne  comme  de  ses  actes,  ^'ous  le  savez, 
c'est  le  privilège  des  saints  d'inspirer  la  vertu 
à  ceux  qui  les  approchent  :  à  leur  aspect  les 
passions  se  taisent  et  le  vice  se  prend  à  rougir 
de  lui-même.  Telle  est  l'impression  que  faisait 
Jeanne  sur  ses  compagnons  d'armes  ;  et,  d'après 
leurs  propres  aveux,  bien  loin  que  sa  vue  eût 
jamais  éveillé  en  eux  une  pensée  dont  elle  aurait 
pu  rougir,  ils  se  sentaient  meilleurs  en  présence 
de  cet  ange  de  pureté  descendu  au  milieu  d'eux. 
Aussi  quelles  précautions  ne  prenait-elle  pas 
pour  que  rien  ne  pût  eflleurer  Finnocence  de  son 
cœur,  jusqu'à  cet  habit  d'homme  qu'elle  per- 
sistait à  conserver,  et  à  bon  droit,  comme  la 
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sauvegarde  extérieure  de  sa  chasteté ,  aimant 
mieux  s'exposer  à  une  mort  certaine  que  de 
courir  aucun  risque  pour  son  âme  virginale. 
Étrange  aberration  dans  ses  juges,  et  qui  montre 
à  quel  point  les  passions  politiques  avaient 
troublé  leur  esprit!  En  interprétant  rÉcriture 
et  les  canons  de  l'Eglise  dans  un  sens  phari- 
saïque,  ils  cliercheronl  un  grief  contre  Jeanne 
d'Arc  dans  une  résolution  inébranlable  qui  ne 
lui  était  dictée  que  par  la  conscience  de  sa 
mission  et  par  son  amour  héroïque  pour  la 
chasteté. 

Je  viens  de  toucher  à  cette  grande  scène  qui 
est  la  consécration  solennelle  de  la  sainteté  de 
Jeanne  d'Arc;  car  c'est  dans  l'épreuve,  sous  le 
coup  du  malheur,  au  milieu  des  souffrances, 
que  les  saints  déploient  ce  qu'il  y  a  en  eux  de 
force  divine  et  de  vertu  surnaturelle.  Non,  il 
n'est  pas  de  page  d'histoire  qui  me  rappelle 
mieux  le  drame  divin  du  Calvaire.  Sur  ce  visage 
transfiguré  par  le  martyre  je  trouve  un  reflet 
de  l'adorable  victime  morte  pour  le  salut  du 
monde,  et  sur  ces  lèvres  qui  s'écartent  pour 
murmurer  le  pardon,  un  écho  de  la  grande 
voix  qui  retentit  depuis  dix-huit  siècles  au  fond 
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des  cœurs.  Quelle  constance  et  quelle  sérénité 
d  ame  pendant  cette  torture  de  trois  mois  où  la 
pauvre  enfant  seule  et  sans  appui,  se  voit  aux 
prises  avec  la  mauvaise  foi  et  la  calomnie  ! 
Quelle  fermeté  dans  ses  réponses,  marquées  au 
coin  d'une  sagesse  supérieure  à  toutes  les 
arguties  de  ses  juges  !  Quelle  douceur  dans  le 
reproche  qu'elle  adresse  à  ces  hommes  dont  la 
haine  foulait  aux  pieds  les  lois  de  l'équité:  «  Vous 
dites  que  vous  êtes  mon  juge  ;  je  ne  sais  si  vous 
l'êtes,  mais  avisez  bien  que  vous  ne  jugiez  mal, 
car  vous  vous  mettriez  en  grand  danger;  et  je 
vous  en  avertis  ,  afin  que  si  Notre -Seigneur 
vous  en  châtie,  j'ai  fait  mon  devoir  de  vous  le 
dire!...»  Quel  accent  de  compatissante  bonté  pour 
la  ville  témoin  d'une  si  gTandc  iniquité  :  «  Ah  ! 
Rouen,  Rouen,  j'ai  grand  peur  que  tu  n'aies  à 
souffrir  de  ma  mort!  »  Quel  oubli  de  soi-même 
et  quelle  générosité  dans  la  noble  victime  qui 
consent  bien  à  accepter  pour  elle  toutes  les 
injures,  pourvu  que  l'on  ne  touche  pas  à  l'hon- 
neur de  son  roi ,  de  ce  prince  dont  l'ingratitude 
révoltante  n'aurait  mérité  de  sa  part  que  le  plus 
profond  mépris  !  Et  enfin  quelle  sublime  effusion 
de  charité  chrétienne  dans  ce  cri  suprême  du 


DE  JEANNE  DARC.  159 

pardon  qui  part  du  fond  de  suii  cœur  en  i'oce 
du  supplice!  Ai-je  été  trop  loin  en  voulant 
retrouver  dans  de  pareils  accents  un  écho  loin- 
tain de  cette  parole  du  divin  maître  :  «  Père, 
pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font?  » 

Pour  répandre  quelque  nuage  sur  une  sain- 
teté si  éclatante,  on  m'opposera  peut-être  la 
tentative  d'évasion  du  château  de  Beaurevoir , 
inspirée  par  Tardent  désir  de  secourir  «  ces 
bonnes  gens  de  Compiègne  »,  que  Jeanne  ne 
pouvait  se  résoudre  à  livrer  à  la  merci  de  Ten- 
nemi.  Imprudence  certes  bien  excusable,  et  que 
la  pieuse  enfant  n'a  cessé  de  se  reprocher  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours,  attestant  par  ce  repentir 
même  sa  grande  délicatesse  de  conscience  ;  car 
en  voulant  se  soustraire  par  la  fuite  à  une  mort 
certaine,  elle  ne  faisait  qu'user  d'un  droit  légi- 
time. On  pourrait  m'opposer  de  plus  ce  moment 
d'hésitation  où  voyant  sa  conviction  combattue 
par  des  docteurs  dont  la  science  surpassait  la 
sienne,  elle  trouva  dans  son  humilité  même  un 
motif  pour  douter  de  sa  mission  :  moment  bien 
court,  si  tant  est  qu'un  pareil  doute  ait  réelle- 
ment traversé  son  âme,  malgré  les  pièges  qu'une 
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ruse  infernale  tendait  à  cette  nature  simple  et 
confiante.  Mais,  Messieurs,  sans  compter  que  la 
vie  des  plus  grands  saints  n'est  pas  toujours 
exempte  de  fautes ,  et  que  la  pénitence  ajoute  un 
nouveau  relief  à  leurs  vertus  (1),  je  dis  que  ces 
luttes  de  la  nature  avec  la  grâce  ne  font  que 
mieux  ressortir  la  sainteté  de  Jeanne  d'Arc. 
Ah  !  si  je  ne  surprenais  dans  Théroïne  cette 
sensibilité  de  la  femme  qui  s'effraye  à  la  pensée 
du  supplice  ;  qui,  délaissée  de  tout  le  monde,  se 
trouble  et  se  déconcerte  un  instant  pour  sortir 
ensuite  de  ce  combat  intime  plus  forte,  plus 
résolue  qu'auparavant,  je  serais  peut-être  tenté 
de  voir  une  sorte  d'impassibilité  stoïque  à  la 
place  d'une  vertu  chrétienne.  Mais  parce  que  je 


(1)  Benoît  XIV,  op.  cit.,  1.  III,  c.  xxxix,  n"  7.  Après  avoir 
montré  que  les  pécliés  commis  par  les  saints  ne  sont  pas  un 
obàtacle  à  leur  canonisation,  si,  par  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence, ces  âmes  héroïques  sont  rentrées  dans  leur  précédent  état 
ou  qu'elles  aient  profité  de  leur  faute  pour  s'élever  à  une  sain- 
teté plus  haute  encore,  le  savant  pontife  cite  à  l'appui  ces  paroles 
de  saint  Ambroise  :  «  Sancti  autem  Domini,  qui  consummare 
pium  certamen  gestiunt  et  currere  cursum  salutis,  sicubi  forte 
ut  homines  corruerint  naturae  magis  fragilitate,  quam  peccandi 
libidine  ,  acriores  ad  currendum  resurgunt,  pudoris  stimulo 
majora  reparantes  certamina,  ut  non  solurn  nullum  attulis^e 
aestimetur  lapsus  impedimentum,  sed  etiam  velocitatis  incentiva 
cumulasse.   » 
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sens  les  angoisses  de  la  mort  dans  le  cœur  de  la 
jeune  fdle,  parce  que  je  l'entends  s'écrier,  elle 
aussi  :  Transeat  a  me  calix  iste!  «  Hélas  ! 
faut-il  que  mon  corps,  net  en  entier,  qui  ne  fut 
jamais  corrompu,  soit  aujourd'hui  consumé  et 
rendu  en  cendres!  »  parce  que  je  saisis  à  travers 
ces  mouvements  de  la  nature  le  travail  de  la 
grâce  soutenant  sa  faiblesse,  dissipant  ses  incer- 
titudes, rélevant  au-dessus  d'elle-même  par  une 
force  surnaturelle  et  divine,  c'est  précisément 
pour  cette  raison  que  le  sacrifice  de  Jeanne  res- 
plendit à  mes  yeux  de  tout  l'éclat  de  la  sainteté, 
et  que  je  salue  dans  cette  âme  victorieuse 
d'elle-même,  de  ses  craintes  et  de  ses  regrets, 
une  héroïne  selon  la  foi. 

Et  maintenant,  Messieurs,  s'il  est  vrai  qu'en 
décernant  à  l'élite  de  ses  fils  la  plus  haute  des 
couronnes  terrestres ,  l'Église  ait  pour  but  de 
nous  offrir  des  exemples  à  suivre  et  des  modèles 
à  imiter,  ne  trouvez- vous  pas  qu'un  pareil 
enseignement  ressortirait  avec  fruit  de  la  vie 
de  Jeanne  d'Arc!  Quel  est  le  père,  quelle  est  la 
mère  qui  ne  voudrait  pas  retrouver  dans  sa 
fille  cette  candeur,  cette  pureté  d'âme,  cette 
humilité  profonde,  cette  douce  et  suave  piété? 

T.    I.  11 
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Quel  est  Thomme  qui ,  placé  en  face  d'un  grand 
devoir,  ne  puiserait  dans  la  pensée  d'une  telle 
abnégation  plus  de  force  pour  l'accomplir?  Oh  ! 
quant  à  moi,  je  ne  puis  pas  m'en  dédire,  il  y  a 
peu  de  vies  humaines  qui  m'édifient  plus  pro- 
fondément. Quand  je  veux  me  fortifier  dans 
Tamour  que  je  porte  à  mon  paj's,  je  me  rap- 
pelle cette  jeune  fille  qui,  en  un  jour  de  péril 
extrême,  fit  des  efforts  surhumains  pour  le 
sauver.  Quand  je  cherche  à  tenir  mon  cœur 
assez  haut  pour  que  la  matière  n'arrive  pas 
jusqu'à  lui,  je  respire  avec  délices  le  parfum 
d'innocence  qui  s'échappe  de  cette  âme  virgi- 
nale ;  et  si  jamais  le  malheur  ou  l'injustice  des 
hommes  s'attachait  à  mes  pas ,  je  relirais ,  après 
l'Évangile,  la  grande  page  du  martjTe  de 
Jeanne  d'Arc.  Il  y  a  là  ces  accents  de  foi  qui 
remuent  si  puissamment  les  âmes,  comme 
autant  d'échos  du  ciel;  il  y  là  cette  force 
d'attraction  pour  le  bien ,  cette  contagion  de  la 
sainteté,  qui  est  le  privilège  des  serviteurs  de 
Dieu  ;  et  je  défie  quiconque  a  le  sens  des  choses 
divines  de  relire  cette  épopée  merveilleuse  dont 
les  chants  s'appellent  Domrémy,  Orléans,  Reims, 
Compiègne,  Rouen,   sans  se  dire,  en  fermant 
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le  livre  :  C'est  ainsi  que  parlent  et  agissent 
les  saints. 


Il 


Jeanne  d'Arc  a  pratiqué  les  vertus  chrétiennes 
à  un  degré  héroïque.  En  prenant  sa  source  dans 
la  loi,  dans  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu, 
la  vertu  de  dévouement  s'est  élevée  en  elle  à  une 
hauteur  qui  dépasse  la  mesure  commune  et  ordi- 
naire ;  et  les  autres  vertus  sont  venues  se  grouper 
autour  de  cette  vertu  centrale  pour  constituer  la 
perfection  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Mais  pour 
que  l'Église  se  décide  à  placer  la  couronne  de  la 
sainteté  sur  la  tête  de  ses  enfants ,  il  ne  lui  suffit 
pas  de  voir  rayonner  en  eux  les  vertus  évangé- 
liques ,  même  avec  un  éclat  extraordinaire.  Elle 
attend  que  Dieu  se  prononce  en  leur  faveur  par 
un  jugement  authentique,  en  confirmant  leur 
sainteté  par  des  signes  non  équivoques  de  sa 
puissance ,  et  en  les  désignant  par  là  même  aux 
hommages  de  la  terre.  La  question  qu'il  me 
reste  à  poser  est  donc  celle-ci  :  Dieu  a-t-il  im- 
primé son  sceau  à  l'héroïsme  de  Jeanne  d'Arc 
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par  des  dons  supérieurs  aux  lumières  et  aux 
forces  humaines,  c'est-à-dire  par  des  miracles? 
Les  miracles  de  Jeanne  d'Arc!  Mais,  Mes- 
sieurs, sa  vie  publique  est  un  miracle  perma- 
nent ;  le  surnaturel  en  forme  la  chaîne  et  la 
trame,  si  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte.  Et  ici 
vous  me  permettrez  d'être  court  :  ayant  déjà 
eu  occasion  d'examiner  devant  vous,  à  pareil 
jour ,  les  diverses  solutions  que  le  déisme  et  le 
panthéisme  ont  hasardées  sur  ce  point,  je  ne 
m'y  arrêterai  que  pour  préciser  davantage  la 
question  (1).  Qui  est-ce  qui  nie  le  miracle  dans 
la  vie  de  Jeanne  d'Arc  ?  Ceux  qui  le  nient  par- 
tout, dans  l'Évangile  comme  dans  la  vie  des 
saints  ;  ceux  qui  le  déclarent  impossible  a 
priori,  au  nom  d'un  système  préconçu,  en 
dehors  de  toute  recherche  et  de  toute  discussion 
des  faits.  Voilà  l'unique  motif  de  leur  négation. 
S'ils  reconnaissaient  le  miracle  quelque  part, 
ils  ne  manqueraient  pas  de  l'admettre  pour  des 
faits  qui  présentent  au  plus  haut  point  le  carac- 
tère   de    la    certitude    historique.    Mais,    sous 


(l)  Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  prononcé  dans  la  cathédrale 
dOilcans,  le  8  mai  1860. 
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l'empire  des  préjugés  qui  les  portent  à  vouloir 
bannir  le  surnaturel  de  Thistoire,  ils  en  sont 
réduits  à  imaginer  au  sujet  de  l'héroïne  d'Or- 
léans toute  une  série  d'hypothèses  dont  je  ne 
dirai  qu'une  chose  en  ce  moment ,  c'est  qu'elles 
offrent  une  ressemblance  complète  avec  les  ten- 
tatives malheureuses  faites  dans  ces  derniers 
temps  pour  expliquer  la  résurrection  de  Lazare 
et  la  conversion  de  saint  Paul. 

Cette  situation  en  face  de  Jeanne  d'Arc,  je 
la  conçois  très  bien  pour  les  adversaires  du 
surnaturel.  Les  mots  imposture  et  hallucina- 
tion, qu'ils  murmurent  à  voix  basse  sur  des 
points  infiniment  plus  graves,  ils  sont  obligés 
de  les  répéter  malgré  eux  devant  ces  phéno- 
mènes dont  la  vraie  cause  leur  échappe.  Car 
Jeanne  a  constamment  affirmé  ses  révélations  ; 
elle  les  a  affirmées,  après  une  expérience  de 
trois  ans,  à  travers  toutes  les  contradictions, 
à  Vaucouleurs  comme  à  Chinon,  devant  ses 
juges  de  Rouen  non  moins  que  devant  ses  juges 
de  Poitiers,  en  public  et  dans  l'intimité,  à 
l'armée  et  à  la  cour,  durant  son  long  procès  et 
jusqu'au  milieu  des  flammes  du  bûcher.  On  ne 
peut  pas  la  séparer  de  cette  affirmation  ;  elle  y  est 
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tout  entière,  avec  sa  mission  et  ses  actes.  Donc, 
de  deux  choses  Tune  :  ou  elle  n'y  cro5^ait  pas, 
et  alors  l'imposture  est  manifeste  ;  ou  elle  y 
croyait  à  tort,  et,  dans  ce  cas,  l'hallucination 
est  complète.  Il  n'y  aurait  qu'une  hypothèse 
pour  échapper  à  ce  dilemme,  celle  du  surnaturel 
diabolique  ;  mais  nous  venons  de  la  détruire  en 
établissant  la  sainteté  de  Jeanne  d'Arc.  Reste 
donc  l'imposture  ou  la  folie.  Or  la  sincérité  de 
Jeanne  d'Arc,  sa  droiture,  la  simplicité  de  son 
cœur,  que  nul  d'ailleurs  ne  conteste  plus  aujour- 
d'hui, et  qui  sont  incontestables,  la  défendent 
contre  tout  soupçon  de  supercherie  ou  de  fraude 
criminelle  ;  et  son  admirable  bon  sens ,  la  rare 
fermeté  de  son  esprit  suffisent  pour  écarter  d'elle 
toute  suspicion  de  folie.  Quoi  !  vous  cherchez 
l'hallucination,  la  marque  la  plus  certaine  de 
la  dépression  intellectuelle,  dans  cette  haute  et 
forte  nature  sur  laquelle  l'illusion  n'a  aucune 
prise  ;  qui  se  montre  supérieure  à  toute  vaine 
superstition  ;  qui  déploie  dans  la  vie  pratique 
une  sûreté  de  coup  d'œil  et  une  solidité  de 
jugement  à  toute  épreuve  ;  qui  déconcerte  les 
docteurs  les  plus  habiles  de  l'époque  par  ses 
réponses  si  judicieuses  et  si  sensées  ;  qui  lutte 
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pendant  trois  mois,  avec  sa  sublime  ignorance, 
contre  une  assemblée  de  théologiens  ligués 
pour  la  confondre,  et  obligés  de  ramasser 
toute  leur  science  pour  surprendre  dans  ses 
paroles  la  moindre  apparence  d'erreur?  Non, 
jamais  l'adage  des  anciens  :  Me7ïs  sana  in 
corpore  sano,  n'a  trouvé  une  meilleure  appli- 
cation ;  jamais  femme  n'a  été  plus  éloignée 
des  rêveries  fantastiques  d'une  âme  maladive 
que  cette  robuste  villageoise ,  pleine  de  vivacité 
et  d'entrain ,  aussi  calme  devant  les  feux  croisés 
du  syllogisme  que  sous  le  canon  de  l'ennemi. 

Or,  Messieurs,  du  moment  que  la  sincérité  et 
le  bon  sens  de  Jeanne  d'Arc  sont  à  l'abri  de 
toute  contestation  sérieuse,  il  ne  saurait  y 
avoir  de  doute  sur  la  vérité  de  ses  révélations 
pour  la  philosophie  spiritualiste  et  la  théologie, 
les  deux  seules  autorités  doctrinales  avec  les- 
quelles il  faille  compter  ici-bas;  car  vouloir 
discuter  des  faits  miraculeux  avec  les  matéria- 
listes, ce  serait  perdre  son  temps  et  sa  peine. 
Et  cependant,  quelque  créance  que  mérite  par 
elle-même  une  affirmation  si  constante  et  si 
soutenue,  la  critique  ne  se  trouverait  pas  com- 
plètement désarmée ,  si  les  actes  ne  venaient  y 
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ajouter  une  preuve  péremptoire  de  l'inspiration 
divine.  C'est  par  là  que  le  surnaturel  éclate  avec 
la  dernière  évidence  dans  la  vie  de  Jeanne 
d'Arc.  Non,  il  n'est  pas  naturel,  pour  un  vrai 
philosophe  ou  pour  un  théologien,  qu'une  jeune 
fille,  ne  sachant  ni  A  ni  B,  s'annonce  au  fond  de 
son  village  comme  devant  délivrer  une  ville 
dont  elle  connaissait  à  peine  l'existence  ;  qu'elle 
promette  de  conduire  à  Reims,  pour  l'}''  faire 
sacrer,  un  prince  dont  la  situation  paraissait 
désespérée,  et  que  l'événement  ait  vérifié  de  tout 
point  sa  prédiction.  Il  y  a  là  une  prophétie  de 
premier  ordre,  qui  ne  s'explique  que  par  une 
illumination  supérieure  à  toute  prévision  hu- 
maine. Car  ni  le  manque  complet  d'instruction 
dans  Jeanne  d'Arc,  ni  la  défiance  et  l'incrédulité 
qui  accueillaient  sa  parole ,  ni  les  résistances 
qu'elle  allait  rencontrer  dans  les  conseils  de 
Charles  VII,  rien  ne  lui  permettait  de  prévoir 
ou  d'espérer  un  résultat  que  mille  incidents, 
mille  causes  diverses  auraient  pu  empêcher. 
N'eût-elle  fait  que  cette  prédiction  solennelle, 
tant  de  fois  répétée  et  avec  une  assurance  si 
absolue  ;  n'eùt-elle  prédit  ni  la  blessure  qu'elle 
devait  recevoir  sous  les  murs  d'Orléans,  ni  sa 
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captivité,  ni  rex{)ulsi()ii  des  Anglais  avant  sept 
ans,  que  les  lois  du  raisonnement  nous  oblige- 
raient de  conclure  à  une  effusion  de  l'esprit 
prophétique  sur  Jeanne  d'Arc.  Ce  n'est  sans 
doute  pas  un  acte  surnaturel  en  soi  que  de  faire 
lever  un  siège  et  de  gagner  des  batailles  ;  mais 
ce  qui  dépasse  les  lumières  et  les  forces 
humaines,  c'est  qu'une  bergère  de  dix-sept  ans 
ait  prédit  ces  choses  en  détail  et  les  ait  accom- 
plies dans  des  circonstances  où  les  hommes 
s'accordaient  à  contrarier  ses  desseins  plutôt 
qu'ils  ne  les  servaient,  ^'oilà  le  miracle  contre 
lequel  vient  échouer  toute  tentative  d'expliquer 
humainement  ce  qui  est  le  fruit  de  l'inspiration 
divine. 

Donc,  je  le  répète,  pour  qui  admet  le  surna- 
turel dans  l'histoire,  l'affirmation  de  Jeanne, 
confirmée  par  les  événements,  constitue  en 
faveur  de  ses  révélations  la  plus  haute  garantie 
que  l'on  puisse  désirer.  Aussi,  Messieurs,  les 
difficultés,  s'il  y  en  avait,  ne  surgiraient-elles 
pas  des  faits  que  je  viens  de  rappeler,  et  dont  le 
caractère  miraculeux  ne  saurait  être  révoqué  en 
doute.  Elles  naîtraient  plutôt  de  deux  considé- 
rations, l'une  tirée  des  droits  de  l'Église,  l'autre 
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de  l'honneur  d'un  grand  peuple ,  et  que  vous  me 
permettrez  de  discuter  en  peu  de  mots  avant  de 
conclure. 

Si  les  révélations  de  Jeanne  d'Arc ,  nous 
dit-on,  avaient  eu  une  origine  divine,  l'esprit 
de  Dieu  l'aurait  portée  à  s'incliner  devant  les 
décisions  du  tribunal  de  Rouen,  tandis  qu'elle 
s'est  refusée  à  soumettre  ses  faits  et  gestes  au 
jugement  de  l'Église  militante.  Il  y  a,  Messieurs, 
dans  cette  objection  une  erreur  de  droit  et  une 
erreur  de  fait.  Comme  l'enseigne  Benoît  XIV, 
ceux  qui  ont  la  certitude  d'être  favorisés  par 
Dieu  d'une  révélation  particulière  sont  obligés 
d  y  donner  leur  ferme  assentiment ,  tant  que  le 
contraire  ne  leur  est  pas  démontré  par  une 
autorité  irréfragable  (1).  Assurément  les  révéla- 
tions particulières  n'échappent  pas  à  l'autorité 
de  l'Église.  C'est  à  cette  dépositaire  infaillible 
de  la  foi  qu'il  appartient  de  juger  si  elles  ne 
renferment  rien  de  contraire  à  l'Écriture  sainte , 
à   la   tradition    apostolique,    au    consentement 


(1)  Benoit  XIV,  op.  cit.,  1.  III,  c.  lui,  n»  12.  c  Quajres  autem 
primo  an  illi,  quii)us  fiuiit  rc-vela1ioiies  privalae,  si  certo  eis 
consliterit  a  Deo  esse,  teneantur  illis  firmiter  assensum  prœ- 
bere,  et  affirmando  respondetur.  » 
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unanime  des  Pères  et  des  théologiens.  Dans  ces 
limites,  qu'elle  ne  franchit  jamais  à  l'égard 
d'une  révélation  étrangère  au  dépôt  de  la  foi ,  il 
n'est  pas  de  dons,  pas  de  faveurs  surnaturelles 
que  l'on  puisse  soustraire  légitimement  au  con- 
trôle de  l'Église.  Mais  est-ce  que  l'Église  se 
résumait  dans  cette  poignée  de  théologiens, 
instruments  dociles  d'un  parti  politique  dont  ils 
servaient  les  haines  et  subissaient  la  pression? 
Tant  que  la  question  se  posait  entre  une  victime 
condamnée  à  l'avance  et  un  ennemi  capital  dont 
les  ressentiments  excluaient  toute  garantie 
d'impartialité,  Jeanne,  forte  de  la  conviction 
qu'elle  puisait  dans  les  signes  manifestes  de  sa 
mission  divine,  Jeanne,  couverte  par  la  décision 
des  juges  ecclésiastiques  de  Poitiers ,  qui  l'a- 
vaient examinée  pendant  trois  semaines,  Jeanne 
était  autorisée  à  décliner  la  compétence  d'hommes 
prévenus  qui  avaient  juré  sa  perte.  Ce  n'est 
pas  l'Église  qui  se  trouvait  devant  elle;  mais 
une  assemblée  de  factieux  en  révolte  contre 
leur  souverain  légitime ,  qu'ils  voulaient  frapper 
dans  la  personne  de  celle  qui  lui  avait  prêté  un 
secours  si  efficace,  et  frapper  d'autant  plus 
sûrement  qu'ils  donneraient  à  un  procès  poli- 
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tique  la  couleur  d'un  procès  religieux.  Refuser 
la  soumission  à  un  pareil  tribunal,  où  elle  ne 
rencontrait  que  des  accusateurs  et  pas  un  juge 
sérieux,  c'était  à  la  fois  son  droit  et  son  devoir. 

Ah  ?  sans  doute ,  si  à  la  place  de  ces  âmes 
vénales  en  qui  la  peur  de  l'étranger  étouffait 
toute  saine  notion  de  théologie,  Jeanne  d'Arc 
avait  trouvé  devant  elle  des  hommes  qui,  peu 
contents  de  couvrir  leurs  actes  d'un  faux  sem- 
blant de  légalité,  se  fussent  préoccupés  avant 
tout  des  devoirs  qu'imposent  aux  juges  les  lois 
éternelles  de  la  morale,  son  langage  aurait 
changé  avec  sa  situation.  Et  la  preuve,  ce  sont 
les  réponses  qu'elle  fait  dès  l'instant  qu'on  lui 
parle  de  la  véritable  Église,  non  pas  de  l'Église 
personnifiée  par  ces  étranges  théologiens  dans 
un  parti  politique,  mais  de  l'Église  universelle, 
dont  la  haute  impartialité  s'élève  au-dessus  des 
passions  terrestres.  «  Vous  me  parlez  d'Église 
militante  et  d'Église  triomphante,  disait-elle 
avec  cette  simplicité  d'une  âme  innocente  aux 
prises  avec  la  mauvaise  foi  ;  je  n'entends  rien 
à  ces  termes,  mais  je  me  veux  soumettre  à 
l'Église,  comme  le  doit  une  bonne  chrétienne. 
S'il  y  avait  rien  dans  mes  réponses  contre  la  foi 
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chrétienne,  je  ne  le  voudrais  soutenir,  et  je 
serais  bien  courroucée  daller  à  rencontre.  Si 
j'avais  rien  fait  ou  dit  qui  fût,  au  jugement  des 
clercs,  contre  la  foi  chrétienne,  je  ne  le  voudrais 
soutenir,  mais  le  bouterais  hors.  »  Non,  jamais 
l'obéissance  dans  les  matières  spirituelles  n'a 
trouvé  sur  des  lèvres  chrétiennes  d'accents  plus 
vrais  ni  plus  sincères.  Aussi,  dès  qu'on  prononce 
devant  la  noble  accusée  le  nom  du  chef  de 
rÉglise,  elle  s'écrie  à  l'instant  môme  :  «  Menez- 
moi  devant  le  pape,  et  je  répondrai  tout  ce  que 
je  devrai  répondre.  Je  m'en  rapporte  à  Dieu  et  à 
notre  saint  père  le  pape.  »  Lui  apprend-on  que 
l'Église  universelle  est  réunie  à  Bàle  :  «  Oh  ! 
dit-elle  aussitôt,  puisque  en  ce  lieu  sont  aucuns 
de  notre  parti,  je  veux  bien  me  rendre  et  me 
soumettre  au  concile  de  Bàle.  »  En  vérité,  si 
l'autorité  de  l'Église  a  été  méconnue  dans  le 
procès  de  Jeanne  d'Arc,  c'est  uniquement  par 
ses  juges,  qui  ont  poussé  l'oubli  des  principes 
jusqu'à  traiter  d'hérésie  une  opinion  étrangère 
à  la  foi,  et  le  mépris  des  droits  du  souverain 
pontife  jusqu'à  refuser  de  lui  renvoyer  une 
cause  qui  était  spécialement  de  son  ressort.  Ils 
savaient  bien,    ces   hommes   plus    pressés   de 
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condamner  que  de  juger,  que,  devant  ce  tri- 
bunal suprême,  leur  conduite  serait  appréciée 
comme  elle  l'a  été  par  le  pape  Pie  II,  aux  yeux 
de  qui  les  révélations  de  Jeanne  n'avaient  rien 
de  contraire  à  la  foi  ni  aux  mœurs  ;  comme  elle 
l'a  été  par  le  pape  Calixte  III,  à  qui  revient 
l'honneur  d'avoir  fait  casser  cette  procédure 
déloyale,  aussi  vide  de  raison  que  grosse  de 
mensonge  et  de  haine. 

La  soumission  de  Jeanne  à  lautorité  de  TÉglise 
a  donc  été  aussi  intelligente  que  pleine  et 
entière.  En  récusant  son  ennemi  capital,  en 
n'acceptant  pas  pour  juges  de  sa  mission  ceux 
qui  avaient  le  parti  pris  de  la  combattre,  elle 
usait  d'un  droit  incontestable;  et,  en  recon- 
naissant à  l'Église  personnifiée  dans  le  sou- 
verain pontife,  le  pouvoir  de  décider  si  ses 
révélations  avaient  rien  de  contraire  à  la  foi  ou 
aux  mœurs ,  elle  remplissait  le  devoir  que  la 
religion  impose  au  chrétien  dans  ces  cas  extraor- 
dinaires. Et  quand  je  songe  à  la  fermeté  et  à 
la  clairvoyance  avec  lesquelles  cette  petite 
fille  des  champs,  privée  de  toute  lumière  et  de 
tout  appui  humain,  savait  distinguer  entre  ce 
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qui  est  de  foi  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  allant 
jusqu'où  pouvait  s'étendre  sa  libre  apprécia- 
tion, et  s'arrètant  à  la  limite  d'une  résistance 
raisonnable,  pour  concilier  ce  qu'elle  devait  à 
l'Église  avec  ses  justes  défiances  à  l'égard 
d'un  tribunal  aveuglé  par  une  haine  mortelle, 
j'avoue.  Messieurs,  que  cette  preuve-là  me  suf- 
firait pour  conclure  à  l'inspiration  divine  dans 
Jeanne  d'Arc. 

Mais,  me  direz-vous,  si  l'Église  couronnait 
ces  vertus  héroïques  et  cette  vie  merveilleuse  par 
le  plus  éclatant  des  suffrages,  elle  prendrait 
parti  pour  un  peuple  contre  un  autre  dans  un 
débat  politique.  Non,  Messieurs,  pas  plus  qu'elle 
ne  s'est  engagée  sur  le  terrain  politique  en  cano- 
nisant dans  saint  Louis  le  vainqueur  de  Taille- 
bourg  et  de  Saintes,  ou  dans  saint  Edouard  le 
défenseur  de  la  nationalité  anglo-saxonne  contre 
les  Danois.  Quand  l'Église  rencontre  une  pareille 
question  dans  l'examen  de  la  vie  de  ses  enfants , 
elle  la  prend  à  une  hauteur  où  les  intérêts  et  les 
passions  terrestres  disparaissent  devant  la  notion 
du  droit  et  de  la  justice.  Or,  prise  à  ce  sommet, 
je  ne  veux  pas  le  dissimuler,   la  mission  de 
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Jeanne  d'Arc  se  meut,  non  pas  autour  d'une 
question  purement  politique,  mais  d'un  principe 
de  morale  sociale.  Ce  principe ,  le  voici  : 

Lorsqu'un  peuple  a  vécu  pendant  des  siècles 
sur  un  sol  fécondé  par  le  travail  de  ses  mains, 
qu'il  est  là  tel  que  ses  ancêtres  l'ont  fait,  avec 
son  territoire,  sa  langue,  ses  traditions,  sa 
dynastie  et  ses  lois,  il  n'est  pas  plus  permis 
d'enlever  à  ce  groupe  de  familles  sa  vie  na- 
tionale, que  de  priver  injustement  un  homme 
du  droit  de  vivre  que  Dieu  lui  a  donné.  Attenter 
à  l'indépendance  d'une  nation  pour  la  réduire 
malgré  elle  sous  le  joug  d'une  domination 
étrangère,  effacer  son  histoire  d'un  trait  de 
plume  ou  la  déchirer  à  coups  d'épée,  c'est  un 
homicide  dans  l'ordre  social  ;  car  les  lois  de  la 
morale  sociale  ne  sont  pas  moins  sacrées  que 
celles  de  la  morale  individuelle.  Et  si  j'avais 
besoin  d'abriter  ma  parole  derrière  une  autorité 
irréfragable,  j'ouvrirais  l'Écriture  sainte  pour  y 
montrer  la  main  de  Dieu  marquant  de  son  sceau 
les  droits  de  la  nation  juive  ;  je  rappellerais  les 
luttes  héroïques  d^  ce  petit  peuple  disputant  à 
toute  l'Asie,  pendant  quinze  siècles,  le  coin  de 
terre  que  la  Providence  avait  départi  à  ses  an- 
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côlres,  et  se  levant  comme  un  seul  homme  à  la 
voix  de  ses  prophètes,  depuis  Dan  jusqu'à  Ber- 
sabée,  chaque  fois  que  l'étranger  tentait  de  lui 
ravir,  avec  son  autonomie,  l'honneur  de  son 
nom  et  Théritage  de  ses  pères. 

Ainsi  en  était-il  de  la  nationalité  française  au 
xv"  siècle.  Elle  avait  conquis  par  mille  ans 
d'existence  le  droit  de  se  conserver  libre  et 
indépendante  sous  la  dynastie  de  son  choix  et 
à  l'abri  de  toute  usurpation  étrangère.  Voilà  le 
principe  engagé  dans  la  mission  de  Jeanne 
d'Arc,  et  que  nul  ne  saurait  contester  sans 
détruire  les  lois  de  la  morale;  c'est  ce  qui  fait  de 
cette  grande  page  d'histoire  un  thème  digne 
d'être  médité  par  tous  les  hommes  d'État  pour 
qui  la  force  n'est  pas  synonyme  du  droit.  Si 
donc,  par  une  intervention  directe  et  immédiate, 
Dieu  s'est  prononcé  entre  une  nation  envahie  et 
une  nation  envahissante,  ce  n'est  certes  pas 
l'Église  qui  pourrait  reculer  devant  l'affirmation 
implicite  d'un  principe  de  morale  naturelle 
consacré  par  l'Écriture  sainte  et  par  la  tradition 
chrétienne.  Mais  qu'on  ne  vienne  pas  mettre  en 
jeu  l'honneur  de  l'Angleterre  :  cette  grande 
nation  n'est  nullement  intéressée  à  défendre  la 
ï.  I.  12 
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politique  fatale  où  l'avait  entraînée,  au  xv^  siècle, 
l'ambition  aveugle  de  ses  chefs  ;  elle  renierait 
son  propre  passé  en  méconnaissant  un  droit  que 
ses  Edgard ,  ses  Alfred ,  ses  Edouard  ont  soutenu 
cinq  siècles  contre  l'invasion  étrangère  ;  et  dût 
ma  proposition  vous  sembler  un  paradoxe,  je  ne 
crains  pas  de  dire  que  la  mission  de  Jeanne 
d'Arc  a  été  aussi  utile  à  l'Angleterre  qu'à  la 
France. 

Oui,  Messieurs,  en  suscitant  cet  ange  révé- 
lateur, Dieu  a  marqué  aux  deux  peuples  leur 
véritable  voie  et  leur  mission  historique.  L'ave- 
nir de  l'Angleterre,  ses  meilleurs  historiens 
Macaulay  en  tête,  l'ont  reconnu,  l'avenir  de 
l'Angleterre  n'était  pas  sur  le  continent,  où 
elle  s'épuisait  dans  des  luttes  stériles  qui 
auraient  fini  par  la  détourner  de  sa  vocation 
providentielle  ;  en  la  ramenant  dans  les  limites 
de  son  activité  normale,  l'héroïne  d'Orléans  lui 
a  rendu  le  plus  signalé  des  services.  C'est  à 
partir  de  ce  moment-là  que  l'Angleterre  revenue 
à  elle-même,  aux  inspirations  de  son  génie 
propre,  a  compris,  avec  les  avantages  d'une 
situation  exceptionnelle,  ses  vrais  intérêts  et  le 
rôle  légitime  qu'elle  était  appelée  à  jouer  sur  la 
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scène  du  monde.  Après  avoir  renoncé  à  l'idée 
d'une  conquête  qui  lui  eût  échappé  tôt  ou  tard , 
elle  a  pu  préparer  de  longue  main  et  concentrer 
les  ressources  qui  lui  ont  valu  l'empire  des  mers, 
et  qu'elle  eût  follement  dissipées  dans  des  aven- 
tures désormais  sans  grandeur  ni  but  sérieux. 
Et  quand  l'histoire  apprécie  le  dénoûment  de  ce 
drame  sans  parti  pris  et  aux  lumières  de  l'expé- 
rience ,  elle  est  embarrassée  pour  dire  lequel  des 
peuples  est  le  plus  redevable  à  Jeanne  d'Arc,  de 
celui  qui  lui  a  dû  sa  délivrance,  ou  de  celui 
auquel  une  défaite  salutaire  a  fait  retrouver  le 
chemin  de  ses  destinées  futures. 

Et  maintenant  qu'au  plus  fort  d'une  lutte  ar- 
dente, passionnée,  l'irritation  de  la  défaite  n'ait 
pas  permis  aux  chefs  de  la  nation  anglaise  de 
juger  la  question  avec  le  calme  et  l'impartialité 
que  nous  y  apportons  à  quatre  siècles  de  dis- 
tance, en  vérité ,  cela  n'est  pas  étonnant.  Que  les 
Bedford,  les  Warwick,  les  Winchester  aient  cru 
servir  leurs  intérêts  en  frappant  dans  l'envoyée 
de  Dieu  celle  qu'ils  regardaient  comme  la  cause 
de  leurs  désastres,  cet  acharnement  ne  prouve 
qu'une  ciiose,  outre  les  mœurs  barbares  du 
temps,  la  froide  cruauté  où  peut  conduire  la 
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passion  conseillée  par  la  peur.  Mais,  je  le  répète, 
qu'est-ce  que  l'honneur  de  l'Angleterre  a  de 
commun  avec  un  acte  de  vengeance  aussi  odieux 
qu'inutile?  Il  est  digne  d'un  grand  peuple  de 
répudier  les  fautes  commises  en  son  nom ,  et  de 
n'accepter  comme  son  vi'ai  patrimoine,  dans 
l'héritage  de  son  passé,  que  les  œuvres  em- 
preintes du  caractère  de  la  justice  et  propres 
à  enrichir  le  trésor  de  ses  gloires. 

Mais  si  l'hommage  suprême  que  nous  souhai- 
tons jx)ur  le  mémoire  de  Jeanne  d'Arc  n'a 
rien  qui  pijisse  exciter  les  justes  susceptibilités 
de  l'Angleterre,  j'avoue.  Messieurs,  que  ce 
serait  un  nouveau  rayon  de  gloire  attaché  au 
front  de  la  France.  La  fille  aînée  de  l'Église  se 
présenterait  ainsi  devant  Dieu  et  devant  l'his- 
toire, entre  deux  figures  virginales  qui  join- 
draient au-dessus  de  sa  tête  leurs  mains  pro- 
tectrices :  Geneviève  et  Jeanne  d'Arc.  Il  avait 
plu  au  Christ  qui  aime  les  Francs,  de  susciter  au 
berceau  de  la  Monarchie  une  humble  bergère 
qui  apparaît  entre  Clovis  et  sainte  Clotilde 
comme  l'ange  iulélaire  de  la  patrie  naissante. 
L'invasion  étrangère  recule  devant  elle,  et  la 
prière  de  cette  jeune  fille,  plus  forte  que  les 
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armées,  arrête  Attila  aux  portes  de  Paris.  Dix 
siècles  plu.s  tard,  peiKlaut  la  crise  la  plus  formi- 
dable qu'ait  traversée  la  monarchie  française, 
dans  un  moment  où  la  situation  paraissait  dé- 
sespérée, Dieu  fait  signe  à  une  autre  bergère, 
non  plus  sur  les  bords  de  la  Seine,  mais  sur 
les  rives  de  la  Meuse,  et  celte  fois  encore  l'in- 
vasion étrangère  est  arrêtée  dans  sa  marche  vic- 
torieuse sous  les  murs  d'Orléans.  Spectacle 
unique  dans  les  annales  d'un  pays  !  Sorties 
toutes  deux  des  derniers  rangs  du  peuple,  des 
entrailles  mêmes  de  la  nation,  appelées  l'une  et 
l'autre  à  remplir  une  mission  de  délivrance, 
sœurs  par  l'innocence  et  par  la  vertu,  la  vierge 
de  Nanterre  et  la  vierge  de  Domrémy  reçoivent 
de  tout  Français  un  même  culte  d'admiration  et 
de  reconnaissance.  Ah  !  puissions-nous  les  as- 
socier un  jour  dans  un  même  culte  de  respect 
religieux  et  d'invocation  ! 

Je  savais.  Messieurs,  qu'en  émettant  ce  vœu 
je  ne  ferais  que  répondre  à  vos  propres  senti- 
ments, car  le  nom  de  Jeanne  d'Arc  se  rattache 
dans  l'histoire  à  celui  d'Orléans,  et  sa  gloire  est 
la  vôtre.  Voilà  pourquoi,  au  risque  de  tromper 
votre  légitime  attente,  je  n'ai  touché  aux  grandes 
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choses  accomplies  au  milieu  de  vous  que  dans 
leur  rapport  avec  la  question  dont  je  voulais 
faire  la  matière  de  cet  éloge.  Oui,  je  ne  crains 
pas  de  le  redire  en  terminant,  le  jour  où  FÉglise 
jugera  à  propos  d'examiner  cette  cause  avec  la 
sagacité  qui  lui  est  propre ,  elle  n'y  trouvera  rien 
qui  l'empêche  de  couronner  par  la  plus  haute  des 
récompenses  terrestres  un  ensemble  de  vertus  si 
héroïques  et  une  carrière  si  merveilleuse.  En 
exprimant  à  cet  égard  ma  conviction  intime, 
j'ai  épuisé  mon  droit.  Soldat  obscur  dans  la 
milice  du  Christ,  je  n'ai  pas  qualité  pour  tran- 
cher la  question  ni  même  pour  la  porter  devant 
les  pouvoirs  de  l'Église.  C'est  aux  évêques  d'ap- 
précier si  elle  est  mûre  ;  c'est  au  vicaire  de 
Jésus-Christ  de  reconnaître  si  l'heure  de  Dieu  a 
sonné.  Mais  si  j'avais  été  assez  heureux  pour 
ramener  sur  ce  point  l'attention  de  ceux  qui 
regardent  la  vertu  comme  la  plus  grande  chose 
de  ce  monde  ;  si  mon  discours  pouvait  servir  de 
pierre  d'attente  à  un  édifice  dont  *'os  enfants  du 
moins  verraient  le  couronnement  ;  si  cette 
parole,  jetée  aux  quatre  vents  du  ciel,  trouvait 
de  l'écho  dans  les  cœurs  ;  si  je  n'avais  pas  trop 
présumé  de  mes  forces  en  confiant  au  souffle  de 
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la  Providence  ce  cri  parti  du  plus  profond  de 
mon  âme  ;  s'il  plaisait  à  Dieu  de  dilater  ce 
germe,  de  bénir  cette  faible  semence,  de  la 
féconder  par  sa  grâce  et  de  la  faire  fructifier 
dans  l'avenir  :  oh!  alors,  habitants  d'Orléans, 
laissez-moi  vous  le  dire  avec  toute  l'effusion  de 
mon  cœur,  je  tressaillerais  d'allégresse  au  rayon 
de  l'espérance ,  je  saluerais  dans  le  transport  de 
ma  joie  la  glorification  future  de  notre  chère  et 
sainte  héroïne,  et  j'estimerais  ce  jour  l'un  des 
plus  beaux  de  ma  vie. 


DISCOURS 


L'HISTOIRE  DE  LA  PAPAUTÉ 


PRONONCE 


Dans  l'église  Saint-Louis  des  Français,  à  Rome 

Le  8  mai-3  1869. 


Messieurs, 

Il  est  dans  le  monde  un  pouvoir  qui  n'a  rien 
d'égal  sur  la  terre  ;  un  pouvoir  qui  prend  son 
origine  dans  le  plus  grand  événement  dont 
l'histoire  ait  gardé  le  souvenir  ;  un  pouvoir  qui 
résume  dans  leur  plénitude  les  deux  caractères 
delà  souveraineté  parmi  les  hommes,  la  pater- 
nité et  la  royauté  ;  un  pouvoir  qui  n"a  d'autres 
limites  que  celles  du  temps  et  de  l'espace  ;  un 
pouvoir  qui  plonge   ses  racines  dans  le  passé 
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comme  il  se  développe  indéfiniment  dans  l'a- 
venir ;  un  pouvoir  qui  concentre  en  lui-même 
tous  les  rayons  de  l'autorité  semés  divinement 
à  travers  les  siècles,  la  paternité  d'Adam,  le 
patriarcat  d'Abraham,  le  sacerdoce  de  Melclii- 
sédech,  la  législature  de  Moïse,  le  pontificat 
d'Aaron ,  la  judicature  de  Samuel ,  la  royauté  de 
David  ;  un  pouvoir  qui  ne  tient  à  rien  de  ce  qui 
fait  ici-bas  la  grandeur  et  la  force  ;  un  pouvoir 
qui  cache  la  plus  durable  des  puissances  sous 
les  dehors  de  la  plus  grande  des  faiblesses  et  qui 
voile  la  plus  haute  des  majestés  souveraines 
derrière  l'humilité  d'un  service  ;  un  pouvoir  qui 
s'accroît  avec  le  péril,  qui  grandit  sous  la  lutte, 
qui  se  consolide  par  l'attaque;  un  pouvoir  contre 
lequel  toute  domination  s'use,  toute  violence 
échoue,  tout  artifice  se  dissipe,  toute  résistance 
se  brise,  toute  rébellion  vient  mourir  tôt  ou  tard 
impuissante  et  inerte.  Ce  pouvoir  unique,  ce 
pouvoir  souverain,  ce  pouvoir  universel  des 
âmes  et  des  consciences ,  c'est  la  papauté. 

Et  si  je  viens  en  ce  moment  vous  entretenir 
d'un  tel  sujet ,  vous  comprenez  sans  peine  le 
motif  qui  m'a  déterminé  à  le  choisir.  La  pre- 
mière fois  qu'il  m'est  donné  de  porter  la  parole 
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dans  l'une  des  chaires  de  cette  ville,  j'ai  dû  me 
recueillir  tout  d'abord  et  chercher  dans  les  ins- 
pirations de  ma  piété  filiale  l'hommage  du 
respect  et  de  la  vénération.  Comme  le  pèlerin  de 
la  terre  sainte  qui  à  l'aspect  de  Jérusalem  livre 
son  âme  tout  entière  aux  grands  souvenirs  de  la 
rédemption ,  ma  pensée  et  mon  cœur  se  sont 
tournés  vers  la  divine  institution  qui  domine 
ces  lieux  et  les  remplit  de  sa  majesté  dix-huit 
fois  séculaire.  Non  pas  que  j'aie  dessein  d'en 
établir  devant  vous  les  bases  dogmatiques  : 
votre  présence  dans  cette  enceinte  m'avertit  de 
l'heureuse  inutilité  de  pareilles  démonstrations. 
J'aime  mieux  proposer  à  votre  édification  le  récit 
des  grandes  choses  que  la  papauté  a  su  accom- 
plir depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Il 
importe  en  effet,  aujourd'hui  plus  quejamais,  de 
se  rappeler  quelle  mission  elle  a  remplie  dans  le 
monde  depuis  dix-huit  siècles,  ce  que  l'huma- 
nité lui  est  redevable  de  splendeur  et  de  forcfi; 
et  bien  qu'il  me  soit  difficile  de  renfermer  dans 
les  bornes  d'un  discours  une  carrière  si  vaste  et 
si  féconde,  j'essayerai  néanmoins  d'esquisser  en 
quelques  traits  ce  merveilleux  enchaînement  de 
science  et  de  vertu,  de  gloires  et  de  grandeurs, 
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afin  qu'après  avoir  contemplé  la  papauté  telle 
qu'elle  apparaît  dans  riiistoire,  toujours  digne 
d'elle-même,  toujours  confiante  dans  ses  immor- 
telles destinées,  nous  nous  sentions  pénétrés 
d'admiration  et  d'amour  pour  cette  autorité,  la 
plus  haute  représentation  de  Dieu  sur  la  terre. 

L'an  793  depuis  la  fondation  de  Rome,  la 
deuxième  année  de  l'empereur  Claude,  sous  le 
consulat  de  ce  prince  et  de  Caius  Csecina  Largus, 
un  étranger  s'avançait  à  pas  lents  sur  la  voie 
Appienne,  qui  menait  au  Forum.  Arrivé  là,  au 
cœur  de  la  cité ,  cet  homme  s'appuyant  sur  son 
bâton  de  voyageur,  se  mit  à  promener  ses 
regards  autour  de  lui.  Devant  ses  yeux  le  Gapi- 
tole  se  dressait,  portant  jusqu'aux  nues,  avec 
les  trophées  de  mille  victoires,  les  dépouilles  du 
monde  ;  plus  loin  apparaissait  le  palais  des 
Césars,  et  au  fond  de  ce  palais  un  homme,  à 
peine  digne  de  ce  nom,  faisait  mouvoir  des  mil- 
lions d'hommes  d'une  parole,  d'un  geste.  Après 
avoir  vu  toutes  ces  choses,  l'étranger,  levant  les 
yeux  vers  le  ciel ,  se  recueillit  un  moment  ;  et  si 
dans  ce  moment-là  le  César,  descendant  de  son 
trône ,  eût  demandé  à  cet  inconnu ,  dont  le  cos- 
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tume  trahissait  la  patrif  :  Que  venez-vous  faire 
au  milieu  de  nous?  cet  homme  au  langage  bar- 
bare, à  l'accent  rude,  eût  répondu  :  César,  tu 
tiens  dans  tes  mains  le  spectre  du  monde  ;  tes 
ancêtres  ont  fait  de  cette  ville  la  capitale  d'un 
empire,  le  plus  puissant  qui  lût  jamais  ;  tes 
légions  sillonnent  la  terre  dans  tous  les  sens 
et  se  croisent  sur  toutes  les  routes.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  grand  ici-bas  que  toi,  ta  ville,  tes 
légions.  Eh  bien ,  à  côlé  de  ton  trône  je  vais 
établir  le  siège  d'un  empire  qui  s'étendra  bien 
au  delà  du  Rhin  et  de  l'Euphrate,  du  Tanaïs  et 
du  Nil,  d'un  empire  qui  n'aura  d'autres  bornes 
que  les  bornes  du  monde ,  qui  n'aura  d'autres 
limites  que  les  limites  du  temps.  Si  alors  le  César 
accueillant  d'un  sourire  le  projet  de  cet  homme 
lui  avait  demandé  :  Et  avec  quoi  prétendez-vous 
faire  ce  que  vous  venez  de  dire?  l'étranger  lui 
eût  répondu  avec  le  même  calme,  le  même  sang- 
froid  :  Toi,  tu  règnes  par  le  glaive,  le  sang  des 
peuples  a  cimenté  ton  empire  ;  pour  moi,  César, 
je  n'ai  d'autre  épée  que  mon  bâton  de  voyage  ; 
mes  mains  n'ont  pas  appris  à  verser  le  sang; 
je  viens  ici  seul,  sans  armes,  sans  argent,  sans 
crédit  ;  mais  j'y  viens  portant  sur  mes  lèvres  et 
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dans  mon  cœur  une  parole  plus  forte  que  ton 
glaive,  tes  légions,  ton  empire.  Cette  parole,  il 
y  a  douze  ans,  un  homme  qui  était  plus  qu'un 
homme,  un  homme  qui  était  Dieu,  me  Ta  dite, 
alors  que,  pauvre  batelier,  je  raccommodais  mes 
filets  au  bord  du  lac  de  ma  patrie;  il  me  dit,  lui 
qui  était  Dieu  à  moi  qui  n'étais  rien  :  Tu  es 
Petrus  et  super  hanc  petram  œdificabo  Eccle- 
siam  meam.  Voilà  ce  qu'il  m'a  légué,  une 
parole,  et  avec  cette  parole  je  soumettrai  le 
monde  à  mon  empire,  qui  sera  l'empire  du 
Christ,  l'empire  de  Dieu.  Assurément,  Messieurs, 
si  Claude,  tout  soupçonneux  qu'il  était,  au  dire 
de  Suétone,  avait  entendu  de  telles  paroles  sortir 
de  la  bouche  de  cet  étranger,  il  n'eût  fait  qu'en 
rire,  et,  humainement  parlant  c'était  la  seule 
réponse  qu'elles  eussent  méritée.  Aussi  ni  Rome 
ni  le  César  ne  prirent  garde  à  cet  homme  ;  on  le 
laissa  faire.  De  temps  en  temps  il  arrivait  bien 
quelque  bruit  étrange  jusqu'aux  oreilles  du 
maître  du  monde;  mais  qu'était-ce  que  cela? 
Tout  juste  assez  pour  ne  pas  troubler  ses  plaisirs. 
Aussi  les  politiques  disaient  :  Cela  vient  de 
l'Orient,  cela  fera  son  temps.  Les  gens  d'esprit 
disaient  et  Tacite  avec  eux  :  C'est  de  la  supers- 
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tition,  cela  finira.  Un  jour,  cependant,  au  bout 
de  vingt-cinq  ans,  le  César  s'aperçut  que  cet 
iiomme  gagnait  du  terrain  ;  le  César  ne  s'appelait 
plus  Claude,  mais  Néron,  c'est-à-dire  la  fai- 
blesse de  moins,  la  cruauté  de  plus.  Donc  Néron 
avisa  au  moyen  d'en  finir  avec  cet  homme,  avec 
sa  chaire  et  sa  doctrine,  et  cherchant  une  arme 
contre  lui ,  il  n'en  trouva  pas  d'autre  que  celle 
du  bourreau.  Et  alors,  chrétiens,  l'on  vit  cet 
homme  de  l'Orient  qui  troublait  le  sommeil  des 
Césars,  monter  sur  le  Janicule  entre  une  troupe 
de  prétoriens ,  et  là,  sur  cet  autre  Calvaire,  en 
face  de  la  croix  qui  l'attendait,  il  ne  demanda 
qu'une  grâce  aux  soldats  de  Néron ,  la  grâce  de 
l'ignominie,  la  grâce  d'être  crucifié  la  tête  en 
bas,  parce  que,  disait  cet  homme  héroïque,  il  ne 
se  sentait  pas  digne  de  mourir  comme  son 
maître ,  comme  son  Dieu  était  mort. 

Voilà  l'histoire  de  l'apôtre  saint  Pierre.  C'est 
par  le  martyre  que  la  papauté  a  débuté  dans  le 
monde,  et  cela  était  naturel. 

Qu'y  a-t-il ,  en  efi'et ,  dans  l'Évangile,  à  l'ori- 
gine de  cette  grande  institution?  Il  y  a  un  double 
témoignage,  un  témoignage  de  foi  et  un  témoi- 
gnage d'amour.  Pierre  témoigne  à  Jésus-Christ 
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sa  foi  et  son  amour,  et  Jésus-Christ  lui  confère 
la  dignité  que  méritent  son  amour  et  sa  foi.  Or 
quelle  est  la  plus  haute  expression  de  ce  double 
témoignage,  du  témoignage  de  la  foi  et  du 
témoignage  de  Famour?  La  plus  haute  expres- 
sion de  ce  double  témoignage,  c'est  le  témoi- 
gnage du  sang  ;  car  nul  ne  prouve  mieux  sa  foi 
et  son  amour  qu'en  donnant  à  ce  qu'il  professe 
et  à  ce  qu'il  aime  son  sang  et  sa  vie.  Donc  ce 
qu'elle  a  confessé  de  bouche  et  de  cœur  à  Césarée 
de  Philippe  et  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade , 
la  papauté  le  confessera  sur  le  Janicule  par  le 
sang.  Mais  ce  qu'elle  a  confessé  sur  le  Janicule 
par  le  sang,  elle  le  confessera  trois  siècles 
durant  :  d'un  César  à  l'autre,  trente  papes  pro- 
longeront, à  la  face  du  monde,  ce  sublime 
témoignage  ;  ils  cimenteront  de  leur  sang  géné- 
reux la  chaire  de  Pierre,  et  avec  la  chaire  de 
Pierre  le  trône  et  l'autel  du  Christ  ;  car  l'on  ne 
fonde  rien  de  grand  ni  de  durable  ici-basque  par 
le  sang  et  dans  le  sang  ;  non  pas  en  répandant  le 
sang  des  autres,  mais  eu  donnant  son  propre 
sang;  non  par  le  sang  de  la  persécution,  mais  par 
le  sang  du  sacrifice  et  du  mart3re.  Donc  la 
papauté,  qui  devra  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
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et  de  [ilus  durable  sur  la  terre,  puisera  dans  le 
sang  du  sacrifice  sa  force  et  sa  durée  :  de  Néron 
à  Dèce,  de  Dèce  à  Dioclctien,  Ton  verra  ces 
héroïques  vieillards  se  transmettre  de  main  en 
main,  avec  la  houlette  de  saint  Pierre,  le  témoi- 
gnage du  sang  ;  et  quand  le  dernier  d'entre  eux , 
saint  Eusèbe,  sera  venu  terminer  une  telle 
chaîne  de  sacrifices,  la  papauté  sortira  de  ce 
baptême  de  sang,  rayonnante  et  pure,  portant 
sur  son  front ,  à  côté  de  cicatrices  glorieuses ,  la 
plus  noble  couronne  que  la  foi  et  l'amour  puis- 
sent joindre  à  la  couronne  du  pontife,  la  cou- 
ronne du  martyre. 

Trois  siècles  de  martyrs,  voilà  pour  la  pa- 
pauté un  éclatant,  un  solennel  début.  Et  cepen- 
dant. Messieurs,  ce  n'était  que  l'aurore  de  sa 
carrière  et  le  premier  rayon  de  sa  gloire.  Le 
sang  des  martyrs  en  cimentant  le  siège  aposto- 
lique ,  et  avec  le  siège  apostolique  tout  l'édifice 
du  christianisme,  avait  appelé  sur  l'empire 
romain  les  vengeances  du  ciel.  Bientôt  le  colosse 
fut  en  ruines,  et  à  sa  place  surgit  un  monde 
nouveau.  Mais  à  ce  monde  nouveau,  à  ce  monde 
barbare  il  s'agissait  de  donner  une  foi,  des 
lumières,  des  mœurs,  ce  qui  fait  les  nations 
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grandes  et  belles,  fortes  et  durables;  il  fallait, 
en  un  mot,  fonder  et  organiser  la  société  chré- 
tienne. La  papauté  se  fit  1  anie  et  le  foyer  de  cette 
œuvre  immense ,  de  cette  œuvre  de  régénération 
religieuse  et  sociale.  Tandis  que  d'une  part, 
à  Mcée,  à  Constantinople ,  à  Éphèse,  en  mille 
endroits  divers ,  elle  défendait  le  dépôt  de  la 
doctrine  contre  les  hérésies  sans  nombre  qui 
s'agitaient  au  sein  de  l'Orient,  d'autre  part  elle 
répandait  à  travers  l'Occident  les  semences  de  la 
foi  et  promenait  du  nord  au  sud  le  flambeau  do 
l'Évangile.  Y  a-t-il  une  nation  chrétienne  qui,  en 
remontant  jusqu'à  son  origine  ou  en  creusant 
jusqu'à  sa  source ,  n'y  trouve  la  papauté  comme 
le  point  de  départ  de  sa  grandeur  et  de  sa  civili- 
sation ?  Partis  du  pied  de  la  chaire  apostolique, 
Martial  et  Denys  portent  les  premiers  coups  au 
druidisme  gaulois.  Envoyés  par  le  pape  Cé- 
lestin  I",  Pallade  et  Patrice  préludent  aux  mer- 
veilles qui  feront  de  la  verte  Irlande  l'île  des 
saints.  Un  jour  Grégoire-le-Grand  aperçoit  sur  le 
marché  de  Rome  des  esclaves  bretons,  et  se 
souvenant  que  Dieu  n"a  donné  à  sa  paternité 
spirituelle  d'autres  bornes  que  les  bornes  du 
monde ,  il  députe  vers  l'Angleterre  Augustin  et 
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ses  compagnons.  A  la  voix  de  Grégoire  II, 
Boniface  vole  vers  l'Allemagne  et  plante  l'éten- 
dard de  la  croix  au  centre  de  cette  vaste  contrée. 
Adrien  II  tourne  les  yeux  du  côté  des  Slaves,  et 
iMéthode,  qu'il  leur  envoie,  dissipe  les  ténèbres 
qui  enveloppaient  cette  race  nombreuse.  Ni- 
colas P""  pénètre  du  regard  jusqu'aux  glaces  du 
pôle,  et  répondant  à  son  appel,  un  autre  Boni- 
face,  saint  Anschaire,  l'apôtre  du  Nord,  arrache 
à  la  barbarie  les  peuples  Scandinaves.  Donc,  s'il 
est  vrai  de  dire  que  la  civilisation  européenne 
n'est  qu'un  épanouissement  du  christianisme, 
c'est  à  la  papauté  surtout,  à  l'activité  infatigable 
de  ses  plus  illustres  représentants  que  revient 
l'honneur  et  la  gloire  de  cette  œuvre,  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  qui  fût  jamais.  La  pa- 
pauté a  été  la  mère  et  l'éducatrice  de  l'Europe 
chrétienne  :  c'est  d'elle,  de  cette  barque  de 
Pierre  qui  seule  portait  alors  dans  ses  flânes  lé 
salut  du  monde,  que  la  lumière  et  la  vie  ont 
rayonné  sur  le  berceau  de  nos  sociétés  ;  et  par 
conséquent  elle  a  mérité  d'une  manière  surémi- 
nentc  de  voir  resplendir  à  son  sommet,  avec  la 
couronne  du  pontife  et  la  couronne  du  martyre, 
celle  de  l'apostolat. 
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Cinq  siècles  d'apostolat  après  trois  siècles  de 
martyre,  celait,  pour  la  papauté,  répondre  di- 
gnement à  sa  haute  mission.  Mais  après  avoir 
arrosé  du  sang  de  ses  martyrs  le  berceau  du 
christianisme,  après  avoir  fondé  et  organisé  la 
société  chrétienne,  il  fallait  la  gouverner.  Or, 
pour  gouverner  la  société  chrétienne,  pour  la 
diriger  sûrement  vers  ses  fins  glorieuses,  la 
papauté  avait  besoin  d'une  action  libre  et  indé- 
pendante. L'avenir  de  l'Europe  était  là ,  l'avenir 
du  monde  entier  ;  car,  comme  l'a  dit  un  des  plus 
grands  ennemis  de  l'Église,  Voltaire,  au  milieu 
de  ces  rudes  générations  à  peine  sorties  des 
forêts  de  la  barbarie,  sans  l'action  centrale  de  la 
papauté ,  sans  cette  dictature  spirituelle  et 
morale,  l'Europe  serait  devenue  le  jouet  du  des- 
potisme, le  théâtre  d'éternelles  luttes,  un  vrai 
désert  de  la  Mongolie.  Dieu  y  prit  garde.  Il  éta- 
blit à  côté  de  la  papauté  une  nation  brave  entre 
toutes,  une  nation  dont  le  christianisme  venait 
de  naître  d'une  prière  et  d'une  victoire,  de  la 
prière  d'une  sainte  et  de  la  victoire  d'un  roi. 
Donc,  un  jour,  Ton  vit  nos  pères  se  diriger  vers 
les  Alpes  et,  entourant  la  papauté  d'un  réseau  (Je 
villes,  donner  pour  garantie  à  sa  liberté  et  à  son 
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indépendance,  après  la  grùce  de  Dieu,  l'épée 
des  Francs.  Pépin  et  Charlcmagne  avalent 
calculé  juste.  A  peine  l'épée  des  Francs  rentrait- 
elle  dans  le  fourreau  qu'un  despotisme  insensé 
menaça  d'arrêter,  avec  l'essor  de  la  papauté,  les 
progrès  du  christianisme,  et  d'étouffer  dans  les 
langes  de  son  berceau  la  civilisation  naissante. 
Au  lieu  de  favoriser  cet  élan  de  l'esprit  chrétien 
qui,  sous  la  direction  suprême  de  la  papauté, 
tendait  à  se  faire  jour  à  travers  les  lois  et  les 
institutions  de  la  société  européenne,  les  empe- 
reurs d'Allemagne  ne  virent  dans  l'asservisse- 
ment de  la  papauté  que  le  triomphe  de  leur 
ambition.  De  là  ,  Messieurs ,  l'état  de  choses 
que  vous  savez.  L'asservissement  de  la  papauté 
fut  le  signal  d'un  temps  d'arrêt  dans  la  marche 
progressive  des  sociétés  chrétiennes.  La  civilisa- 
tion recula  vers  son  berceau ,  la  barbarie  reparut 
et  avec  elle  les  ténèbres  de  l'ignorance,  le 
désordre  des  mœurs,  la  servitude  des  peuples, 
la  tyrannie  des  princes.  L'unité,  l'unité  morale 
échappait  à  la  république  chrétienne,  et  avec 
l'unité  morale  la  concorde  et  la  paix  :  nulle  part 
de  point  d'appui,  d'autorité  centrale  ;  partout 
la  confusion,  le  chaos.  Encore  un  siècle  ou  deux, 
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ot  c'en  était  fait  du  monde  chrétien ,  de  sa  foi  et 
de  ses  lumières,  de  l'ordre  et  de  la  liberté.  Qui 
donc  pouvait  arrêter  cette  dissolution  générale  et 
retenir  sur  la  pente  de  sa  décadence  la  société  en 
péril?  La  papauté.  Elle  seule  avait  assez  de 
dignité,  de  force  morale  pour  contenir  les 
esprits ,  pour  se  faire  écouter  et  obéir  au  milieu 
de  ces  déchirements  sans  nombre  et  de  ces  luttes 
sans  fin.  Jadis,  quand  Rome  païenne  se  voyait  à 
deux  doigts  de  sa  perte,  elle  nommait  un  dicta- 
teur, et,  lui  confiant  un  pouvoir  sans  limites, 
elle  s'en  remettait  à  lui  du  salut  de  la  patrie.  Au 
commencement  du  moyen  âge,  dans  ces  temps 
de  désordre  et  d'anarchie,  alors  qu'on  voyait  se 
relâcher  peu  à  peu  ou  se  rompre  un  à  un  tous 
les  liens  de  la  société,  au  milieu  de  la  décadence 
toujours  croissante  du  monde  chrétien,  cette 
dictature  sociale  était  toute  faite  ;  elle  se  trouvait 
naturellement  dans  les  mains  de  celui  qui  puisait 
la  plus  grande  influence  morale  dans  la  plus 
haute  autorité. 

Aussi,  Messieurs,  l'on  ne  conçoit  pas  que 
l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  ait  pu  voir  des 
empiétements,  une  usurpation  quelconque  dans 
un  pouvoir  qui,  en  l'absence  de  tout  frein  public, 
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(lo  Innte  autorité  centrale,  ressortait  do  Tétat 
même  des  choses ,  de  la  nécessité  des  situations. 
Et  d'ailleurs,  pouvait-il  3'  avoir  pour  les  rois  et  les 
peuples  du  moyen  âge  une  dictature  moins  lourde 
et  moins  dangereuse  que  celle  d'un  homme  qui 
n'avait  d'autres  armes  et  d'autre  force  que  sa  pa- 
role et  ses  vertus ,  son  caractère  et  ses  cheveux 
blancs?  Donc,  lors  même  que  ce  pouvoir  ne  décou- 
lerait pas  d'une  source  plus  haute  encore,  comme 
il  découle,  par  le  fait,  du  droit  délier  et  de  délier 
les  consciences,  du  droit  d'interpréter  et  d'appli- 
quer la  loi  morale,  les  besoins  de  l'époque 
auraient  suffi  pour  faire  de  la  papauté  le  juge 
suprême  et  l'arbitre  de  la  chrétienté.  Or,  pour 
exercer  avec  fruit  cet  arbitrage  souverain,  il 
fallait  à  la  papauté  sa  liberté  d'action.  Cette 
liberté,  le  despotisme  impérial  l'étoufîait  dans 
les  plis  de  son  manteau;  dès  lors,  le  salut  de 
l'Europe  et  du  monde  exigeait  impérieusement 
que  la  papauté  secouât  à  tout  prix  un  joug  si 
honteux.  La  papauté  n'y  manqua  point.  Dieu 
prit  le  fils  d'un  pauvre  charpentier  de  Toscane, 
il  lui  mit  au  cœur  un  grand  amour  de  la  justice, 
une  haine  profonde  pour  l'iniquité  ;  il  lui  donna 
le  coup  d'œil  qui  fonde,  la  sagesse  qui  combine, 
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la  force  qui  exécute  ;  et  quand  cet  homme  aux 
vastes  pensées,  aux  mœurs  rigides,  au  caractère 
d'acier,  fut  arrivé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
il  somma  au  nom  du  Christ  l'empereur  d'Alle- 
magne de  rendre  à  l'Église  ses  beaux  jours  et  à 
la  papauté  sa  liberté  et  son  indépendance.  La 
violence  tint  bon,  et  alors.  Messieurs,  l'on  vit 
pendant  trois  siècles,  de  Grégoire  VII  à  Boni- 
face  VIII ,  la  force  morale  combattre  sans  relâche 
les  excès  de  la  force  matérielle.  Dans  cette  lutte 
héroïque  entreprise  à  la  face  du  monde  entier , 
se  trouvaient  enjeu,  d'un  côté,  le  despotisme, 
des  rêves  de  monarchie  universelle,  le  mépris  de 
la  morale  et  des  libertés  publiques;  de  l'autre,  le 
zèle  de  la  discipline,  le  respect  des  lois,  la 
défense  des  bonnes  moîurs,  le  maintien  des 
droits.  Si  la  race  altière  des  Hohenstauffen  mit 
au  service  de  ses  prétentions  une  indomptable 
énergie,  quels  hommes,  d'autre  part,  que  les 
Alexandre  III,  les  Adrien  IV,  les  Innocent  III, 
les  Grégoire  IX  !  Il  y  va  des  intérêts  du  monde, 
du  salut  de  l'Église  :  rien  ne  les  arrête,  rien  ne 
les  effraye.  Comment  dès  lors  la  victoire  de  la 
force  morale  sur  la  force  matérielle  pouvait-elle 
être  douteuse  !  Aussi  grands  et  petits,  tous  d'un 
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commun  accord  reconnaissent  et  saluent  dans  la 
papauté  le  protectorat  des  rois  et  le  tribunal  des 
peuples.  Un  roi  est-il  menacé  par  des  rebelles,  un 
peuple  gémit-il  sous  Toppression  d'un  roi,  un 
prince  s'arme-t-il  contre  un  prince  au  mépris  de  la 
foi  jurée,  du  droit  des  gens,  à  l'instant  même  les 
uns  et  les  autres-en  appellent  à  la  papauté,  qui  aus- 
sitôtdéfend  le  faible  contre  le  fort,  l'innocent  contre 
le  coupable,  qui  tour  à  tour  instruit  avec  douceur 
ou  menace  avec  force,  avertit  avec  bienveillance 
ou  frappe  avec  sévérité.  Les  barons  d'Angleterre 
se  soulèvent  contre  le  roi  :  Jean  se  tourne  vers 
la  papauté,  et  Innocent  III  apprend  à  ces  fiers 
seigneurs  que  l'autorité  royale  est  une  chose 
sainte  et  sacrée.  Léopold  d'Autriche  retient 
Richard  d'Angleterre  :  d'un  mot  Célestin  III 
brise  les  fers  du  magnanime  croisé.  Pierre  d'A- 
ragon fait  massacrer  les  Français  aux  Vêpres 
siciliennes  :  Martin  IV  l'excommunie.  Pliilippe- 
le-Bel  accable  la  France  d'impôts  :  Boniface  VIII 
lui  rappelle  ses  devoirs  et  les  droits  de  ses  sujets. 
Que  de  haines  éteintes,  de  querelles  assoupies, 
de  différends  terminés  par  ce  tribunal  suprême 
qui  est  à  la  fois  un  frein  pour  les  princes  et  une 
égide  pour  les  peuples  !  F^as  de  scandale  que  la 
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papauté  laissera  impuni,  pas  de  crime  qu'elle 
n'atteindra,  point  d'abus  qu'elle  ne  cherche  à 
extirper.  Que  seraient  devenues  la  morale,  la 
conscience  publique ,  si  dans  ces  temps  de  vio- 
lences, de  mœurs  grossières,  la  papauté  n'était 
allée  venger  jusque  sur  le  trône  des  plus  grands 
monarques  les  lois  de  la  pudeur  et  la  sainteté  du 
mariage  ;  si  l'anathème  pontifical  n'avait  averti 
les  peuples  que  les  préceptes  de  l'Évangile  n  o- 
bligent  pas  moins  les  grands  que  les  petits,  les 
riches  que  les  pauvres?  C'est  ainsi  que  la 
papauté,  en  maintenant  ces  inflexibles  maximes 
contre  les  Henri  d'Allemagne,  les  Alphonse 
de  Castille,  les  Philippe-Auguste,  a  formé,  déve- 
loppé la  conscience  publique  et  rangé  l'Europe 
chrétienne  sous  l'empire  de  la  foi  et  de  la  civili- 
sation. 

Mais  tandis  qu'à  l'intérieur  de  la  république 
chrétienne  la  foi  et  la  discipline,  la  morale  et  les 
libertés  publiques,  les  intérêts  des  particuliers 
et  le  droit  des  gens  trouvaient  dans  la  papauté 
une  gardienne  aussi  forte  que  vigilante ,  à  l'ex- 
térieur, les  successeurs  de  saint  Pierre  arrêtaient 
dans  leur  cours  menaçant  les  flots  de  l'invasion. 
Fepuis  Urbain  II  allumant  l'enthousiasme  chré- 
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tien  au  concile  de  Glermont  jusqu'à  saint  Pie  V 
armant  contre  les  Turcs  les  héros  de  Lépante, 
six  siècles  durant  ces  héroïques  vieillards  n'ont 
cessé  de  réveiller  les  échos  de  la  chrétienté  en 
poussant  le  cri  d'alarme  contre  l'islamisme 
envahisseur  ;  et  s'il  est  vrai  de  dire  que  les  croi- 
sades ont  sauvé  une  partie  de  l'Europe  du  joug 
mahométan,  c'est  à  la  papauté  surtout,  à  son 
initiative  vigoureuse,  à  son  habile  direction  que 
nous  sommes  redevables  de  cet  immense  bien- 
fait. Ne  jugeons  pas  de  telles  choses,  Messieurs, 
avec  la  légèreté  d'esprit  à  laquelle  le  xviii*  siècle 
nous  a  si  fort  accoutumés  :  ce  n'est  pas  avec  le 
sourire  de  Voltaire  ou  les  déclamations  de 
Rousseau  que  nous  comprendrons  cette  époque 
fameuse  qui  avait  bien  ses  désordres ,  et  n'avons- 
nous  pas  les  nôtres?  mais  qui  du  moins  était 
profondément  pénétrée  de  l'esprit  religieux  ;  où 
l'empereur  Henri  II  pouvait  chanter  l'Évangile 
à  la  messe  pontificale  de  Benoît  VIII  ;  où  l'empe- 
reur Sigismond  ne  croyait  pas  s'abaisser  en 
remplissant  l'office  de  diacre  à  celle  de  Jean  XXIII 
à  Constance;  où  Charles  IV  chantait  l'Évangile, 
debout,  le  glaive  en  main,  au  concile  de  Bâle. 
Ne  fermons  pas  les  yeux  sur  ce  qu'il  y  a  de  grand 
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et  de  généreux  dans  notre  siècle  ;  mais  ne 
soyons  pas  injustes  non  plus  envers  les  temps 
passés  ;  sachons  comprendre  et  admirer  le  mou- 
vement de  foi  qui  transportait  alors  l'Europe 
chrétienne.  Or  c'est  la  papauté  qui  présidait  à  ce 
grand  mouvement,  qui  le  gouvernait;  et  par 
conséquent,  si  elle  a  arrosé  de  son  sang  le 
berceau  du  christianisme,  si  elle  a  fondé  et 
organisé  la  société  chrétienne,  elle  a  déployé, 
en  la  dirigeant,  je  ne  dirai  pas  la  science,  mais 
le  génie  du  gouvernement. 

Le  génie  du  gouvernement,  la  couronne  de 
l'apostolat,  la  palme  du  martyre,  c'est  là  un 
triple  rayon  de  gloire  qui  reluit  au  front  de  la 
papauté.  Il  eût  manqué  néanmoins  quelque  trait 
à  cette  grande  figure  si  l'auréole  de  la  science 
ne  l'avait  illuminée  de  ses  splendeurs.  Je  dis 
donc  que  les  papes  ont  été,  à  toutes  les  époques, 
les  promoteurs  les  plus  actifs  du  mouvement 
scientifique  et  littéraire  en  Europe.  Un  écrivain 
peu  suspect  de  partialité  en  faveur  des  souve- 
rains pontifes.  Voltaire,  n'a  pas  craint  de  dire 
que  si  l'empire  de  Charlemagne  avait  quelques 
lumières,  il  faut  probablement  l'attribuer  au 
voyage  de  l'empereur  à  Rome.  Déjà  Grégoire-lc- 
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Grand  s'était  dévoué  de  sa  personne  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  ;  Léon  IV  avait  ouvert  des 
écoles  dans  toute  l'Italie;  le  savant  Gerbert, 
Sylvestre  II,  avait  mérité,  par  ses  vastes  con- 
naissances, d'être  regardé  comme  le  prodige  de 
son  siècle.  Bientôt,  grâce  au  zèle  et  à  l'activité 
des  papes,  l'Europe  se  trouva  couverte  d'établis- 
sements scientifiques.  Parmi  ces  institutions 
fameuses  qui ,  sous  le  nom  d'universités ,  com- 
prenaient tout  l'ensemble  des  connaissances 
humaines,  on  n'en  citerait  pas  une  que  les  papes 
n'aient  ou  fondée,  ou  dotée  de  privilèges,  ou 
prise  sous  leur  protection.  Sans  parler  des  cé- 
lèbres universités  de  Rome  ,  de  Bologne  ,  de 
Salerne,  qui  toutes  devaient  à  la  papauté  leur 
existence  et  leur  éclat,  que  n'ont  point  fait  les 
chefs  de  l'Église  pour  favoriser  en  France  parti- 
culièrement le  progrès  des  lumières  ?  Inno- 
cent III,  dont  l'érudition  égale  la  fermeté,  pose 
les  fondements  de  l'université  de  Paris  ;  Gré- 
goire IX  la  défend  contre  le  roi  et  même  contre 
l'évêque  de  Paris  ;  Clément  V  ordonne  d'y  ensei- 
gner les  langues  étrangères  ;  Jean  XXII  s'arme 
de  toute  son  autorité  pour  y  faire  fleurir  les 
bonnes  études.  Les  efforts  de  la  papauté  ne  se 
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bornent  pas  à  la  première  université  du  royaume  : 
Nicolas  IV  fonde  Tuniversité  de  Montpellier; 
Clément  V  érige  celle  d'Orléans  ;  Jean  XXIII  et 
Eugène  IV,  celle  d'Angers.  Je  serais  infini  si  je 
voulais  énumérer  tous  les  services  rendus  par  la 
papauté  à  la  cause  des  sciences  et  des  lettres.  Et 
maintenant,  vous  parlerai -je  du  siècle  de 
Léon  X  ?  vous  montrerai-je  un  pape  à  la  tête  de 
la  renaissance  des  littératures  grecque  et  latine  ; 
les  réfugiés  de  Constantinople  venant  chercher 
un  abri  à  l'ombre  du  trône  pontifical  ;  Lascaris 
enseignant  le  grec  à  l'Europe  étonnée  sur  l'Es- 
quilin,  à  côté  du  palais  de  Léon  X;  Nicolas  V 
entretenant  une  légion  de  savants  pour  aller 
recueillir  les  manuscrits  du  monde  entier  ; 
Pie  II,  le  docte /Eneas  S3dvius,  mêlant  sa  propre 
science  aux  lumières  de  ses  protégés  ?  Et  pour 
nous  rapprocher  de  nos  jours,  citerai-je  Gré- 
goire XIII  demandant  à  l'astronomie  un  calcul 
plus  régulier  des  jours  et  des  mois  ;  Sixte  V 
développant  cette  bibliothèque  vaticane  qui  fait 
l'admiration  de  l'univers;  Urbain  VIII,  dont  les 
poésies  latines  figurent  à  juste  titre  parmi  les 
meilleures  productions  des  temps  modernes ,  et 
enfin  ce  grand  Benoît  XIV,  à  qui  ^oltairc  lui- 
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même  a  rendu  hommage  en  saluant  dans  sa 
personne  l'homme  le  plus  savant  du  xviii*  siècle? 
Ai-je  eu  raison  de  dire,  Messieurs,  qu'à  toutes 
les  époques  du  monde  chrétien,  la  papauté  a 
constamment  présidé  au  mouvement  scientifique 
et  littéraire,  comme  elle  a  été  à  la  tète  du  mou- 
vement religieux  et  social,  et  par  conséquent 
l'auréole  de  la  science  n'a  pas  plus  manqué  à 
cette  grande  institution  que  la  palme  du  mar- 
tyre, la  couronne  de  l'apostolat  et  le  génie  du 
gouvernement. 

Que  reste-t-il.  Messieurs,  et  que  peut-on 
ajouter  à  ce  que  je  viens  de  dire?  Il  reste  un 
dernier  caractère  qui  rehausse  tous  les  autres, 
qui  en  est  comme  la  fleur  et  le  couronnement. 
Ce  dernier  caractère,  c'est  la  sainteté.  Et  sans 
doute  ils  étaient  saints  ces  sublimes  vieillards 
qui  pendant  trois  siècles  ont  confessé  Jésus- 
Christ  devant  le  tribunal  des  Césars,  au  prix  de 
leur  sang;  ces  pontifes  dont  le  zèle  dévorant 
a  mis  l'humanité  aux  pieds  de  Jésus-Christ  ;  ces 
athlètes  qui,  par  leurs  luttes  héroïques  y  ont 
sauvé  dans  le  monde  chrétien  la  foi'  et  les 
mœurs ,  Tordre  et  la  liberté  ;  ces  bienfaiteurs  de 
l'humanité  qui  ont  fait  triompher  les  lumières 
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de  la  science  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes.  Vit-on  jamais  passer  sur  la  terre  une 
telle  série  d'hommes  alliant,  pendant  dix-huit 
siècles,  à  la  plus  haute  autorité  les  plus  belles 
vertus?  Où  trouver  plus  d'héroïsme  que  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  ;  plus  de  véritable  dévoue- 
ment à  la  cause  de  l'humanité,  plus  de  sollicitude 
pour  son  bien-être  moral,  plus  de  douceur,  plus 
de  bonté  paternelle,  plus  de  patience  et  de  rési- 
gnation au  milieu  de  l'adversité ,  plus  de  pureté 
et  de  sévérité  dans  les  mœurs?  Outre  les  trente 
martyrs  qui  ouvrent  ce  magnifique  cortège, 
quels  noms  plus  vénérables  dans  riiistoire  de 
l'humanité  que  les  noms  de  Léon-le-Grand ,  de 
Grégoire-Ie-Grand ,  de  Grégoire  VII,  d'Inno- 
cent IV,  de  Pie  \,  de  Pie  MI?  Parcourez  la 
liste  des  souverains  qui  se  sont  succédé  sur  les 
différents  trônes  de  l'Europe  :  si  belle,  si  respec- 
table qu'elle  soit,  qu'y  trouvez-vous  ?  De  grands 
hommes,  des  héros  mêmes,  beaucoup  d'honnêtes 
princes,  fort  peu  de  saints.  Eh!  mon  Dieu,  il  est 
si  difficile  d'être  saint  lorsqu'on  est  sur  un 
trône  !  Eh  bien ,  comparez  à  une  telle  liste  cette 
lignée  de  monarques  spirituels  qui  eux  aussi  ont 
vécu  sur  un  trône,  non  pas  sur  le  trône  d'une 
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nation,  mais  sur  le  trône  du  monde,  au  miîieu 
des  difficultés  d'un  pouvoir  qui  n'a  d'autre 
contrôle  que  celui  de  Dieu.  Sans  doute  il  a  pu  se 
faire  que  sur  un  aussi  grand  nombre  de  papes 
quelques-uns  aient  eu  le  malheur  de  n'être  pas 
assez  au-dessus  des  princes  temporels  de  leur 
époque  ;  le  sens  commun  Fa  dit  :  il  n'est  rien 
d'absolument  parfait  ici-bas,  le  soleil  même  a 
ses  taches,  la  lune  ses  éclipses,  la  papauté  a  dû 
avoir  ses  nuages  et  ses  ombres.  Mais  qu'est-ce 
que  cela?  Sur  deux  cent  soixante-treize  papes, 
le  doute  plane  sur  sept  ou  huit,  la  certitude 
approche  de  quatre  ou  de  cinq.  Mettons  vingt, 
trente,  si  vous  le  voulez.  Restent  deux  cent 
quarante,  devant  lesquels  la  calomnie  demeure 
muette,  la  critique  désarmée,  la  haine  impuis- 
sante; deux  cent  quarante  tous  vertueux,  un 
grand  nombre  vertueux  jusqu'à  la  sainteté , 
plusieurs  saints  jusqu'à  l'héroïsme.  Assuré- 
ment, Messieurs,  cela  est  beau,  cela  est  grand, 
cela  est  miraculeux  ;  j'en  conclus  qu'il  y  a  là  un 
phénomène  de  sainteté  incomparable,  que  la 
papauté  a  su  approcher  de  la  perfection  dans  les 
limites  imposées  à  la  nature  humaine;  et  par 
conséquent  à  toutes  ses  autres  gloires  elle  unit  la 
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plus  noble  et  la  plus  belle  de  toutes ,  celle  qui  les 
complète,  les  achève,  les  termine  :  la  gloire  et 
la  couronne  de  la  sainteté. 

Donc,  Messieurs,  redoublons  d'amour  et  de 
vénération  envers  une  autorité  qui  a  su  remplir 
avec  tant  de  gloire  et  de  fidélité  sa  divine 
mission.  Cette  mission  n'est  ni  moins  salutaire 
ni  moins  féconde  de  nos  jours  qu'aux  siècles 
précédents.  Car  si,  depuis  Luther,  les  attaques 
incessantes  dirigées  contre  toute  espèce  de  pouvoir 
ont  fini  par  ébranler  l'édifice  européen  de  la  base 
jusqu'au  sommet,  l'unique  force  morale  qui 
puisse  raffermir  ce  corps  chancelant  réside  dans 
la  haute  institution  qui  personnifie  aux  yeux  du 
monde  le  principe  d'autorité.  Les  formes  so- 
ciales ont  pu  changer  depuis  le  moyen  âge,  le 
fondement  est  resté  le  même.  Aujourd'hui 
comme  alors  la  papauté  demeure  ce  qu'elle  sera 
toujours,  le  boulevard  de  la  société  chrétienne. 
Tout  ce  qui  ébranle  la  papauté  sape  les  trônes  et 
menace  les  peuples ,  parce  que  la  papauté  couvre 
de  sa  prolection  tout  intérêt  légitime  et  toute 
autorité.  C'est  pourquoi  tout  ce  qui  cherche 
à  détruire  la  ^ociétô  finit  toujours  par  s'at- 
taquer à  la  papauté,  parce  que  la  papauté  est 
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le  plus  grand  obstacle  au  bouleversement  de 
Tordre  social  ;  comme  aussi  tout  ce  qui  tend  à 
consolider  cet  ordre  ne  manque  jamais  de 
s'allier  à  la  papauté ,  parce  que  là  est  la  suprême 
garantie  du  droit,  partant  le  point  d'appui  et  le 
rempart  de  la  société.  Et  c'est ,  Messieurs ,  ce  que 
nous  avons  compris,  nous  qui,  à  l'exemple  de 
nos  pères ,  délivrant  la  papauté  d'une  poignée  de 
factieux,  sommes  allés  planter  à  côté  de  son 
trône  l'épée  de  la  France.  A  l'heure  marquée, 
nous  nous  sommes  souvenus  que  si  la  papauté 
est  le  cœur  et  la  tête  de  la  société  chrétienne, 
nous,  les  fils  aînés  de  l'Église,  nous  restons 
aujourd'hui  ce  que  nous  étions  toujours,  le  bras 
de  la  papauté.  Honneur  donc  à  ceux  qui  n'ont 
pas  laissé  tomber  de  leurs  mains  ce  noble  héri- 
tage de  dévouement  filial  que  léguèrent  jadis  à 
nos  princes  Charlemagne  et  Pépin  !  Honneur  et 
gloire  à  ces  fils  de  la  France  qui,  sous  les  murs 
de  Rome,  ont  versé  leur  sang  généreux  pour 
l'indépendance  de  la  papauté  !  Ah  !  comment 
pourrais-je  les  oublier  dans  cette  Église  qui  me 
montre  l'image  de  mon  pays  à  côté  de  l'auguste 
figure  des  pontifes  souverains?  Comment  les 
oublierais-je  en  face  de  ce  monument  qui  rap- 
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pellera  leur  mémoire  à  toutes  les  générations 
futures  ?  Plaise  à  Dieu  que  ces  grandes  choses 
demeurent  inscrites  non  pas  sur  le  marbre 
seulement,  mais  encore  dans  les  fastes  de  l'é- 
ternité ,  afin  que  la  France  reçoive  en  grâces  et 
en  bonheur  ce  qu'elle  aura  donné  de  son  sang  et 
de  sa  vie  pour  la  noble  cause  du  Christ  et  de  la 
sainte  Église  ! 


DISCOURS 

SUR 

L'HARMONIE  DES  SCIENCES 

AVEC    LA   RELIGION 

PRONONCÉ    DANS    L'ÉGLISE    SAINTE-GENEVIÈVE 

A    LA   RENTREE    DES    FACULTÉS    ET    DES    ÉCOLES 

LE  DIMANCHE  24  NOVEMBRE   1867. 


Messieurs, 

Il  y  a  quatorze  ans,  un  prélat  de  douce  et 
vénérée  mémoire  invitait  les  facultés  et  les  écoles 
de  Paris,  les  représentants  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  à  venir  dans  Fenceinte  de  ce 
temple  inaugurer  leurs  travaux  par  une  consé- 
cration solennelle  au  Dieu  des  lumières,  de  qui 
descend  tout  don  parfait.  Accueillie  avec  faveur 
tant  par  le  clergé  que  par  Tuniversité  de  France, 
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célébrée  pendant  quelques  années  avec  un  éclat 
dont  le  souvenir  est  encore  vivant  parmi  nous, 
cette  fête  avait  trouvé  dans  les  vicissitudes  des 
événements  plutôt  que  dans  la  volonté  des 
hommes  une  cause  d'interruption  momentanée. 
Mais  c'était  là  une  de  ces  idées  qui,  une  fois 
déposées  dans  la  conscience  publique,  n'y 
meurent  plus,  parce  qu'elles  répondent  à  un 
besoin  sérieux  et  profond.  Aussi,  pour  la 
reprendre  et  lui  donner  sa  forme  définitive,  il  a 
suffi  à  l'illustre  prélat  qui  gouverne  ce  diocèse 
de  s'adresser  aux  sentiments  généreux  du  corps 
enseignant  et  en  particulier  de  i'éminent  ministre 
qui  préside  aux  destinées  de  l'instruction  pu- 
blique avec  tant  de  zèle  et  d'activité. 

Et  comment,  Messieurs,  cet  appel  de  la  reli- 
gion aurait-il  pu  ne  pas  trouver  de  l'écho  dans 
vos  cœurs?  Inviter  l'homme  à  confesser  devant 
Dieu  sa  dépendance  et  à  implorer  le  secours 
d'en  haut  pour  le  succès  de  son  œuvre,  c'est  lui 
fournir  l'occasion  de  faire  éclater  sa  vraie  gran- 
deur dans  son  humilité.  Car  l'intelligence  hu- 
maine ne  s'honore  jamais  plus  que  lorsqu'elle 
s'incline  avec  respect  devant  la  souveraineté 
divine  ;  et ,  comme  l'a  dit  Bossuet  dans  son  ini- 
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mital)le  langage,  l'univers  n'a  rien  de  plus 
grand  que  les  grands  hommes  modestes.  Et  voilà 
l'imposant  spectacle  que  vous  présentez  en  ce 
moment.  Vous  les  maîtres  de  la  science,  vous 
êtes  venus  dans  cette  église  patronale  de  Paris 
pour  y  rendre  un  hommage  public  à  celui  que 
l'Écriture  sainte  appelle  le  Dieu  des  sciences; 
et  par  là  vous  proclamiez  à  haute  voix  que 
l'homme  a  besoin  de  Dieu  ;  que  son  intelligence 
sert  à  tout,  mais  ne  suffît  à  rien;  que  la  foi 
soutient  son  regard ,  élargit  ses  perspectives ,  et 
qu'enfin  la  religion  et  la  science  doivent  se 
rencontrer  et  s'unir  dans  une  alliance  féconde  et 
durable. 

Oui,  l'harmonie  des  sciences  humaines  avec  la 
religion ,  voilà  l'idée  de  cette  fête.  Ah  !  si  je 
voulais  imaginer  pour  mon  siècle  et  mon  pays 
la  pire  de  toutes  les  situations,  je  me  figurerais 
la  société  civile  et  la  société  religieuse  devenues 
étrangère  l'une  à  l'autre,  et  se  renfermant 
chacune  dans  une  sphère  exclusive  ;  la  science  et 
la  foi  nourrissant  des  défiances  réciproques,  et 
ne  cherchant  rien  de  ce  qui  doit  les  rapprocher, 
pour  s'attacher  opiniâtrement  à  tout  ce  qui 
pourrait  les  désunir.   C'est  sous  l'image  de  ce 
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divorce  fatal  que  je  me  représenterais  la  déca- 
dence. Mais  non,  grâce  à  Dieu,  il  n'en  est  pas  et 
il  n'en  sera  pas  ainsi.  Votre  présence  au  milieu 
de  nous  suffit  pour  montrer  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  les  esprits  vraiment  élevés  d'idées  larges 
et  conciliantes.  C'est  à  ces  idées  qu'appartient 
l'avenir.  Car,  bien  que  par  des  moyens  divers, 
vous  et  nous.  Messieurs,  nous  poursuivons  le 
même  but,  qui  est  la  glorification  de  Dieu  par  le 
perfectionnement  intellectuel  et  moral  de  Thu- 
manité.  Dans  cette  œuvre  commune,  votre 
concours  nous  est  nécessaire,  et  permettez-moi 
d'ajouter  que  vous  ne  pouvez  pas  davantage  vous 
passer  de  notre  coopération.  Nous  sommes  vos 
auxiliaires  comme  vous  êtes  les  nôtres,  et  le 
succès  n'est  qu'au  prix  de  nos  efforts  réunis. 
C'est  la  pensée  que  je  voudrais  développer  briè- 
vement devant  vous ,  en  la  renfermant  dans  ces 
deux  propositions  :  les  sciences  humaines  ouvrent 
à  la  religion  le  chemin  des  intelligences,  et  la 
religion  vient  couronner  le  travail  des  sciences 
humaines. 
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Quel  est,  Messieurs,  le  but  essentiel  de  la 
religion  ?  C'est  d'unir  les  hommes  à  Dieu  par  la 
justice  et  par  la  vérité.  Éclairer  les  esprits  aux 
rayons  de  l'éternelle  sagesse  et  fortifier  les 
cœurs  dans  l'amour  du  souverain  bien,  voilà  sa 
tâche.  Or,  pour  cette  culture  des  âmes,  les 
sciences  humaines,  selon  le  mot  de  Montaigne, 
sont  un  outil  de  merveilleux  service.  Car  soit 
qu'on  les  envisage  dans  leur  objet  ou  dans  leurs 
résultats,  elles  disciplinent  l'intelligence  qu'elles 
préparent  à  recevoir  et  à  comprendre  l'enseigne- 
ment de  la  foi. 

Pour  montrer  que  les  sciences  humaines  sont 
les  auxiliaires  de  la  religion  dans  l'éducation  des 
âmes,  il  me  suffirait  de  les  parcourir  l'une  après 
l'autre  et  de  marquer  le  caractère  de  chacune.  Il 
n'en  est  pas  qui  ne  tende  à  cette  fin  et  qui ,  par 
suite,  n'ait  ce  que  l'Écriture  sainte  appelle  si 
bien  sa  fonction  religieuse, scient iœreligiosilas; 
car  tout  ce  qui  élève  l'homme  le  rapproche  de 
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Dieu.  Je  prendrai,  si  vous  le  voulez,  la  plus 
élémentaire  des  disciplines  auxquelles  vous 
soumettez  rintelligence  humaine.  Quand  vous 
initiez  péniblement  un  esprit  jeune  encore  à  la 
science  des  mots,  et  par  la  science  des  mots  à 
celle  des  idées,  croyez-vous.  Messieurs,  que  vos 
efforts  s'arrêtent  à  ce  résultat  direct  et  immédiat? 
Non;  plus  haute  est  la  portée  de  vos  travaux, 
plus  grand  votre  ministère.  Vous  collaborez  avec 
Dieu  dans  la  formation  d'une  âme;  vous  déve- 
loppez ,  vous  achevez  l'œuvre  du  Créateur.  C'est 
un  rayon  de  la  divinité  que  vous  dégagez  des 
ténèbres  qui  l'enveloppent  ;  c'est  un  germe  d'im- 
mortalité que  vous  fécondez  pour  l'avenir.  Vous 
creusez  le  sillon  où  Dieu  jettera  la  semence  de  sa 
parole  ;  vous  dressez  la  tige  sur  laquelle  devra 
s'épanouir  la  fleur  de  la  sainteté  ;  vous  allumez 
le  flambeau  auquel  la  raison  divine  mêlera  ses 
lumières  ;  vous  ébauchez  le  tableau  sur  lequel  la 
main  de  Dieu  dessinera  son  image.  Tout  ce  que 
vous  enlevez  à  l'ignorance,  vous  le  donnez  à  la 
religion  ;  et,  en  formant  des  hommes,  vous  pré- 
parez des  chrétiens. 

Voilà  pourquoi  l'un  de  nos  aînés  dans  le  mi- 
nistère   de   la    parole,    Clément   d'Alexandrie, 
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proclamait  les  sciences  humaines  «  les  auxiliaires 
de  la  foi  »;  et,  complétant  sa  pensée,  le  plus 
illustre  de  ses  disciples,  Origène,  les  appelait 
«  un  prélude  et  une  introduction  au  chris- 
tianisme. »  Ils  ne  se  trompaient  pas,  ces  deux 
grands  maîtres  dans  Fart  d'élever  les  âmes.  Oui 
vraiment,  Messieurs,  en  façonnant  les  esprits 
par  le  travail  de  la  science,  vous  coopérez  avec 
nous,  vous  remplissez  à  votre  tour,  permettez- 
moi  ce  mot,  une  fonction  sacerdotale.  Quand 
nous  voulons  pénétrer  une  âme  du  sentiment  de 
sa  destinée ,  éveiller  en  elle  des  aspirations  vers 
l'infini,  et  l'initier  avec  fruit  aux  merveilles  du 
plan  divin,  nous  avons  besoin  d'y  trouver  des 
instincts  généreux,  le  goût  des  choses  élevées, 
une  raison  ferme  et  aguerrie  contrôle  sophisme; 
car,  ainsi  que  Ta  dit  Fénelon,  nous  manquons 
encore  plus  sur  la  terre  de  raison  que  de  reli- 
gion. Or  c'est  vous.  Messieurs,  qui,  par  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie,  gravez  dans  les 
esprits  ces  notions  fondamentales  sur  lesquelles 
repose  tout  l'édifice  de  nos  connaissances  ;  c'est 
vous  qui,  dans  vos  leçons  d'histoire,  déroulez  la 
trame  des  événements  dont  la  main  de  Dieu 
tient  le  fil  ;  et  c'est  vous  encore  qui ,  par  l'analyse 
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des  chefs-d'œuvre  deTesprit  humain,  développez 
dans  les  âmes  le  culte  du  beau,  le  sentiment  de 
Thonnête,  l'amour  du  devoir,  tout  ce  fonds  de 
justice  et  de  vérité  où  la  religion  vient  chercher 
son  lien  naturel  et  trouve  son  point  d'appui. 

Ce  n'est  donc  pas  une  vaine  métaphore  que  ce 
mot  de  sacerdoce  appliqué  au  rôle  des  sciences 
humaines.  Ainsi  l'ont  compris  les  plus  hautes 
intelligences  dont  s'honore  l'humanité.  Platon 
ne  pensait  pas  que  ces  disciplines  préparatoires 
dussent  s'arrêter  à  la  terre  :  il  y  voyait  autant 
de  degrés  d'ascension  vers  le  vrai  et  le  bien 
infini.  Je  ne  me  livre  pas  à  des  études  purement 
profanes,  écrivait  le  plus  grand  anatomiste  de 
l'antiquité,  Galien  ;  c'est  un  hymne  que  je 
compose  en  l'honneur  de  Dieu.  Si  Copernic 
entreprend  ces  immortels  calculs  qui  ciiangeront 
la  face  de  l'astronomie,  c'est,  dit-il,  pour  rendre 
gloire  au  Créateur,  en  manifestant  davantage  les 
œuvres  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Grand  est 
Notre  Seigneur,  grande  est  sa  puissance,  s'écrie 
Kepler  à  la  vue  de  ces  lois  dont  son  génie  vient 
de  surprendre  le  secret.  C'est  à  glorifier  Dieu  et 
ses  perfections  infinies,  conclut  Newton,  que 
tendent  tous  nos  efforts  et  nos  travaux.  Et  com- 
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ment  ces  grands  iniliatenrs  du  progrès  auraient- 
ils  pu  nK'connaîtro  la  fonction  et  le  caractère 
religieux  de  ces  sciences  que  saint  Grégoire  de 
Néocésarée  ne  craignait  pas  d'appeler  «  des 
sciences  sacrées  »  ?  N'est-ce  pas  l'œuvre  du 
Créateur,  Messieurs,  qui  forme  l'objet  de  vos 
études,  quand  vous  analysez  ce  vaste  ensemble 
qu'il  a  l'ait  avec  nombre,  jDoids  et  mesure? 
N'est-ce  pas  le  reflet  de  sa  sagesse,  l'empreinte  de 
sa  puissance  que  vous  surprenez  à  chaque  pas , 
soit  que  les  sciences  exactes  vous  tiennent  sus- 
pendus entre  l'infiniment  petit  et  l'infiniment 
grand  ;  soit  que  les  sciences  physiques  vous 
mettent  en  présence  de  ces  lois  dont  la  simplicité 
n'a  d'égale  que  leur  inépuisable  fécondité?  Et 
quand,  le  cœur  ému  à  l'aspect  de  ces  merveilles, 
vous  venez  redire  aux  générations  ce  qu'il  vous 
a  été  donné  de  lire  et  de  comprendre,  n'êtes-vous 
pas  les  interprètes  de  ce  livre  sacré  dont  chaque 
page  est  un  monde,  de  cette  Bible  de  la  nature 
qui ,  elle  aussi ,  est  signée  de  la  main  de  Dieu  ? 
Et  ces  voix  qui  partent  des  sommets  de  la  science 
pour  célébrer  le  Verbe  Créateur,  ces  voix  réunies 
ne  forment-elles  pas  un  magnifique  prélude  à 
l'hymne    de    reconnaissance    et    d'actions   de 
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grâces  que  chante  la  religion  à  la  gloire  du  Verbe 
rédempteur  ? 

Aussi,  Messieurs,  la  religion  n'a-t-elle  cessé 
de  voir  dans  le  concours  fraternel  des  sciences 
humaines  une  force  pour  son  propre  enseigne- 
ment; toujours  elle  a  répété  avec  l'Écriture 
sainte  :  Vas  preiiosum  labia  scientiœ.  Non 
contente  de  bénir  vos  travaux,  elle  joint  l'exemple 
à  ses  encouragements  et  à  ses  vœux.  En  visitant 
naguère  ce  palais  merveilleux  où  la  France 
conviait  toutes  les  nations  du  monde  aux  luttes 
pacifiques  de  l'industrie  et  des  arts,  vous  avez 
dû  rencontrer  sur  votre  chemin  un  petit  État 
qui,  malgré  des  proportions  étroites,  attirait  vos 
regards  parce  que  la  majesté  de  l'Église  le  cou- 
vrait de  son  ombre.  Dans  ce  petit  État,  devenu 
un  signe  de  contradiction  au  milieu  du  monde 
moderne,  vous  vous  êtes  arrêtés  sans  nul  doute 
devant  un  instrument  où  la  main  d'un  homme 
forçait  les  éléments  de  la  nature  à  écrire  d'avance 
leurs  variations  et  leurs  vicissitudes.  Et  si,  à  la  vue 
de  cet  instrument  couronné  par  les  suffrages  de 
la  science  avant  de  l'être  par  la  plus  haute  des 
récompenses  publiques ,  vous  vous  êtes  demandé 
à  qui  revenait  Thonneur  d'une  pareille  œuvre, 
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VOUS  auriez  pu  lire  sur  le  piédestal  le  nom  d'un 
humble  religieux.  Ah  !  c'est  qu'au  fond  de  sa 
cellule,  entre  son  crucifix  et  ses  livres,  ce  reli- 
gieux continuait  depuis  trente  ans  les  traditions 
des  Roger  Bacon,  des  Gerbert,  des  Albert-le- 
Grand,  des  Copernic,  des  Gassendi,  de  tous  ces 
hommes  qui  ont  honoré  leur  sacerdoce  par  les 
travaux  de  la  science.  Comme  eux  il  avait  com- 
pris que  toutes  sciences  viennent  de  Dieu  et 
conduisent  à  Dieu. 

Non,  ne  craignez  pas  que  la  religion  vienne 
entraver  les  progrès  de  la  science.  Elle  travail- 
lerait contre  elle-même.  Élargissez  le  cercle  des 
lumières,  déclarez  à  l'ignorance  une  guerre  sans 
trêve ,  cultivez  la  raison ,  cette  haute  faculté  de 
l'homme,  formez-nous  des  générations  saines, 
vigoureuses,  ayant  l'esprit  ouvert  à  tout  ce  qui 
est  noble ,  élevé ,  généreux ,  et  vous  aurez  rendu 
à  la  religion  le  plus  grand,  le  plus  signalé  des 
services.  Ces  âmes  ainsi  exercées  par  une 
discipline  sévère,  préparées  à  l'intelligence  de 
leur  vocation  divine  par  l'étude  des  grands  mo- 
dèles, par  l'analyse  des  lois  de  la  pensée,  par  le 
commerce  des  maîtres  de  l'art  et  de  l'industrie 
humaine  ;  ces  âmes  que  vous  nous  confiez ,  nous 
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VOUS  les  rendrons  plus  fortes ,  plus  viriles ,  plus 
courageuses  contre  elles-mêmes,  mieux  éclairées 
sur  leurs  destinées  futures,  et  comprenant  da- 
vantage le  sens  et  la  portée  de  la  vie  présente. 
Car  si  les  sciences  humaines  ouvrent  à  la  reli- 
gion le  chemin  des  intelligences,  la  religion  vient 
à  son  tour  couronner  le  travail  des  sc'ences 
humaines. 


II 


Je  lisais,  il  y  a  quelques  jours,  dans  un  pro- 
gramme destiné  à  cette  école  célèbre  où  se 
recrute  l'élite  de  notre  vaillante  armée  ;  j'y  lisais 
ces  mots  :  «  Grandeur,  mais  danger  de  la  civili- 
sation moderne  ;  nécessité  de  développer  les 
intérêts  moraux  pour  faire  équilibre  au  dévelop- 
pement immense  des  intérêts  matériels.  »  Je 
remercie  pour  ma  part  l'illustre  maréchal  d'avoir 
signé  cette  phrase.  Oui  grandeur  de  la  civilisa- 
tion moderne  ;  grandeur  de  la  science  qui  ne 
s'effraye  d'aucun  problème  et  sait  braver  tous 
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les  obstacles  ;  grandeur  de  la  science  qui  dis- 
tribue l'enseignement  sur  une  plus  vaste  échelle 
et  fait  participer  le  grand  nombre  au  bénéfice 
de  l'instruction  ;  grandeur  de  la  science  qui 
invente,  qui  perfectionne,  qui  crée.  Mais, 
Messieurs,  danger  aussi  :  danger  pour  les  intel- 
ligences qui  ont  besoin  d'être  défendues  contre 
leurs  propres  succès  ;  car  si ,  comme  l'a  dit 
Bacon,  l'homme  peut  autant  qu'il  sait,  plus  il 
sait  le  mal ,  plus  il  peut  le  faire.  Danger  pour  les 
cœurs ,  que  la  recherche  du  bien-être  expose  aux 
bassesses  de  l'égoïsme.  Danger  pour  les  âmes, 
qui,  à  la  vue  de  ces  jouissances  devenues  plus 
nombreuses  et  plus  faciles,  éprouvent  la  tentation 
de  replier  leurs  ailes  divines  pour  se  laisser  choir 
dans  la  matière. 

Eh  bien.  Messieurs,  où  est  le  correctif?  où  est 
le  contre-poids?  Vous  venez  de  l'entendre  :  dans 
le  développement  des  intérêts  moraux.  Or  qui 
est-ce  qui  a  la  garde  de  ces  grands  intérêts  de 
l'âme?  Qui  est-ce  qui  protège  la  noblesse  de 
notre  nature  contre  des  instincts  grossiers  et  des 
appétits  vulgaires  ?  Qui  est-ce  qui  entretient  dans 
les  cœurs  la  flamme  du  sacrifice?  Qui  est-ce  qui 
suscite  ces   énergies  victorieuses    devant    les- 
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quelles  le  mal  s'arrête,  impuissant  et  confondu? 
Qui  est-ce  qui  refouie  dans  son  lit  ie  torrent  des 
passions  humaines,  quand  il  menace  de  rompre 
satligue?  Qui  est-ce  qui  jette  le  surslim  corda 
au  milieu  de  géhératiôhs  doùrbées  vers  la  teri'e  ? 
Qui,  enfin,  si  ce  ïi'est  la  religion,  proclanie  à 
toute  heure  et  en  tout  lieu  la  prédominance  dé 
l'esprit  sur  la  nlatière,  le  respect  de  la  loi 
nioraié,  \a.  sainteté  du  devoir,  l'autorité  de  la 
conscience ,  les  grandeurs  de  l'abnégation  et  du 
dévouement,  toutes  ces  choses  qui  font 
l'honneur  d'une  civilisation ,  'et  saiis  lesquelles  la 
gcience  n'aboutirait  qu'au  néant  et  s'agiterait 
ciâns  le  vide  ? 

C'est  parla,  Messieurs,  que  nous  devenons  vos 
auxiliaires  comme  vous  êtes  les  nôtres.  Si  vous 
mettez  etitre  les  mains  de  l'hoûlmè  l'arme  puis- 
sante du  savoir ,  la  religion  M  apprend  à  He  pas 
la  tourner  contre  lui-même.  Noïl  pas  qu'elle  ait 
la  prétention  de  dicter  aux  sciences  humaines 
leurs  méthodes  ni  leurs  procédés  :  telle  n'est  pas 
èa  mission.  Tant  que  ces  hautes  disciplines  se 
renferment  dans  leur  sphère,  elles  ne  relèvent 
que  d'elles-mêmes,  et  nul  n'a  le  droit  d'amoin- 
drir leur  liberté  ni  leur  autonomie.   Ce  serait 
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brouillor  toutes  les  notions  que  de  vouloir  ré- 
soudre des  problèmes  de  chimie  par  les  principes 
de  la  foi.  Le  rôle  de  la  religion ,  à  l'égard  des 
sciences  humaines,  est  celui  du  phare  qui 
signale  1  ecueil  et  prévient  le  naufrage  ■en  indi- 
quant le  port.  Ou  bien,  comme  le  disait  ce  grand 
esprit  que  je  citais  tout  à  Theure ,  la  religion  est 
Tarome  qui  empêche  la  science  de  se  corrompre, 
de  dégénérer  en  abus  et  de  devenir  un  instru- 
ment pour  le  mal,  au  lieu  de  rester  ce  qu'elle 
doit  être,  une  force  pour  le  bien. 

La  religion  fait  plus  :  ce  vaste  édifice  dont 
vous  jetez  les  bases,  elle  l'achève  et  le  couronne. 
Quand  vous  êtes  arrivés  aux  confins  de  ce  monde , 
après  l'avoir  exploré  dans  tous  les  sens ,  la  reli' 
gion  se  présente  à  vous  pour  vous  conduire  plus 
loin.  Car,  selon  le  mot  du  plus  grand  des  poètes 
anglais,  il  y  a  entre  la  terre  et  le  ciel  plus  de 
mystères  que  ne  se  Timagine  notre  humaine 
philosophie.  Dépositaire  de  ces  vérités  d'un 
autre  ordre,  la  religion  prolonge  le  champ  de  la 
connaissance  par  delà  cet  univers  visible  ;  et  là  où 
il  ne  vous  reste  plus  que  des  énigmes ,  elle  a  des 
solutions.  Elle  prend  la  raison  humaine  au  point 
où  vous  l'aviez  laissée,  à  demi-éclairée  par  les 
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lumières  naturelles  ;  et  jetant  à  travers  ce  clair- 
obscur  les  rayons  de  l'éternelle  vérité,  elle  illu- 
mine les  surfaces  qui  demeuraient  dans  Fombre. 
Sur  ce  plan  de  la  création,  que  vous  pénétrez  du 
regard  de  la  science,  elle  superpose  un  autre 
plan  plus  merveilleux  encore,  où  l'iiomme  grandit 
et  l'univers  avec  lui,  de  toute  la  hauteur  où 
l'élève  l'incarnation  du  Verbe.  A  l'histoire  qui 
cherche  la  clef  des  événements ,  elle  dit  le  sens 
de  ce  drame  mystérieux  dont  la  terre  est  le 
théâtre.  A  la  philosophie  qui  interroge  Dieu  et 
l'âme  humaine,  elle  dit  les  secrets  de  la  vie  in- 
time de  Dieu  et  les  secrets  non  moins  sur- 
prenants de  la  vie  divine  dans  l'âme;  et, 
ouvrant  ainsi  devant  l'esprit  humain  des 
horizons  nouveaux,  des  perspectives  plus  hautes, 
elle  entraîne  à  sa  suite  tout  l'ensemble  des 
sciences  qu'elle  relie  à  Dieu  comme  une  chaîne 
d'or  suspendue  â  l'infini. 

La  religion,  Messieurs,  elle  est  ce  dôme  qui 
surmonte  et  relie  entre  elles  toutes  les  parties  du 
temple.  Les  sciences,  elles  forment  cette  colon- 
nade qui  se  déploie  autour  de  lui  comme  une 
magnifique  ceinture.  Non  ,  n'isolez  pas  le 
sommet  de  la  base,  ne  séparez  jamais  ce  que 
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Dieu  a  uni.  La  foi  sans  la  raison,  la  religion  sans 
la  science,  c'est  le  dôme  en  Tair,  sans  support 
ni  point  d'appui  ;  et  si  vous  enlevez  aux  sciences 
ce  qui  les  rattache  à  Dieu ,  il  ne  vous  reste  plus 
sous  les  yeux  que  des  tronçons  épars  et  un 
édifice  découronné. 

En  parlant  de  la  sorte,  nous  ne  faisons  que 
vous  tenir  le  langage  de  la  tradition  chrétienne. 
Car  elle  est  vieille ,  Messieurs ,  en  France  surtout 
cette  harmonie  des  sciences  humaines  avec  la 
religion.  A  trois  reprises,  depuis  dix-huit 
siècles,  le  monde  a  contemplé  dans  son  éclat  un 
spectacle  que  Platon  avait  devancé  par  les  pres- 
sentiments du  génie.  Une  première  fois,  ce  fut 
au  sortir  des  luttes  avec  le  paganisme.  Vos 
aînés  dans  la  science  mirent  leur  main  dans  celle 
de  nos  pères,  et  de  cette  alliance  féconde  sortit 
la  grande  page  d'histoire  qu'on  appelle  le 
iv"  siècle.  Une  deuxième  fois,  ce  fut  après  l'en- 
fantement laborieux  des  nations  modernes  ;  et 
comme  ces  cathédrales  qui  sortaient  de  dessous 
terre ,  les  sciences  unies  à  la  foi  reformèrent  sous 
le  ciel  leur  faisceau  harmonique.  Et  lorsque  enfin 
se  leva  sur  le  monde  notre  grand  xvii^  siècle, 
ce  siècle  si  éminemment  français,  on  vit  une 
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troisième  fois  les  arts  et  les  sciences  venir  se 
grouper  autour  de  la  religion  pour  lui  rendre  en 
éclat  ce  qu'elle  leur  prêtait  de  force  et  d'inspira- 
tion. Et  maintenant,  Messieurs,  nous  sera-t-il 
donné  de  voir  se  reproduire  sous  nos  yeux  un 
phénomène  analogue  ?  Va-t-elle  se  rétablir  cette 
antique  harmonie  rompue  çà  et  là  par  des  voix 
discordantes?  Notre  siècle  verra-t-il  se  refaire,  sur 
des  bases  plus  larges  encore,  cette  synthèse  des 
sciences  couronnées  par  la  foi,  ou  bien  une  telle 
œuvre  est-elle  réservée  à  nos  arrière-neveux? 
Dieu  le  sait  ;  mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer 
sans  crainte,  c'est  que  le  siècle  où  tous  compren- 
dront de  nouveau  que  la  foi  doit  devenir  savante 
et  la  science  rester  fidèle  ;  où  des  hypothèses  ha- 
sardées, des  conclusions  trop  hâtives  feront  place 
à  une  étude  plus  patiente  des  faits,  à  une  in- 
tuition plus  haute  de  l'histoire,  à  une  com- 
préhension plus  vaste  de  la  nature,  de  l'esprit  et 
de  la  société  ;  où  des  hommes  de  génie ,  s'em- 
parant  des  progrès  réalisés  depuis  cent  ans, 
rassembleront  toutes  les  connaissances  divines 
et  humaines ,  comme  autant  de  rayons  qui  con- 
vergent vers  un  centre  unique  ;  c'est  que  ce 
siècle-là,  comme  le  quatrième,  comme  le  trei- 
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zième,  comme  le  dix-scptièmo,  marquera  entre 
tous  sa  place  dans  l'iiisloiro  ;  c'est  que  ce  sera  un 
grand  siècle. 

Mais  enfin,  rapprochée  ou  lointaine,  laissez- 
nous  du  moins  saluer  de  nos  vœux  une  alliance 
qui  est  dans  les  nécessités  de  Thistoire  parce 
qu'elle  est  dans  le  plan  de  Dieu ,  et  travaillons-y 
tous  sans  illusion  et  sans  découragement.  Et 
comment  se  décourager  lorsqu'on  est  témoin 
d'un  spectacle  pareil  à  celui  que  vous  offrez  en  ce 
moment;  lorsqu'on  voit  d'une  part  les  plus 
hautes  illustrations  du  corps  enseignant  appeler 
sur  leurs  travaux  l'assistance  divine  ;  et  que , 
d'autre  part,  l'on  entend  ces  jeunes  générations 
auxquelles  appartient  l'avenir,  chanter  avec  tant 
d'accord,  sous  les  voûtes  de  ce  temple,  les 
louanges  du  Dieu  des  sciences  ?  Oh  !  qu'elle  soit 
donc  vraiment  féconde  cette  année  qui  s'ouvre 
devant  nous  !  Que  les  arts  et  les  lettres  con- 
tinuent à  répandre  un  éclat  dont  la  France  est  si 
justement  fière  !  Que  les  sciences  et  l'industrie 
s'enrichissent  de  nouvelles  découvertes  pour  le 
l)ien  de  l'humanité  !  Que  les  notions  du  droit  et 
de  la  justice  s'impriment  dans  l'esprit  de  ceux 
auxquels  la  patrie  confiera  la  garde  de  ses  lois  ! 
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Que  les  leçons  de  l'expérience  dirigent  le  coup 
d'œil  et  forment  la  main  de  ces  jeunes  hommes 
appelés  à  remplir  la  tâche  si  noble  et  si  délicate 
d'éteindre  ou  de  calmer  la  souffrance  !  Et  qu'enfin 
la  religion  vienne  couronner  ces  victoires  de  la 
science  par  la  conquête  des  âmes  !  C'est  le  vœu 
que  nous  formons  du  plus  profond  de  notre 
cœur  ;  c'est  la  bénédiction  que  nous  demandons 
à  Dieu  par  la  voix  du  pontife  bien-aimé  en  qui 
la  science  vénère  un  maître  et  la  religion  un 
père. 


DISCOURS 


LES  AVANTAGES  ET  LES   PÉRILS 

DE   lA 

CIVILISATION  MODERNE 

PRONONCÉ   DANS  L'ÉGLISE  SAINTE-GENEVIÈVE,  A  LA   RENTRÉE 
DES  FACULTÉS  ET   DES  ÉCOLES 

LE     DIMANCHE     22     NOVEMBRE     1868. 


Messieurs, 

C'est  avec  bonheur  que  nous  saluons  le  retour 
d'une  fête  où  la  science  et  la  religion  se  rencon- 
trent sous  les  voûtes  de  cette  église  patronale  de 
Paris,  Tune  pour  consacrer  à  Dieu  les  travaux 
de  Tannée  qui  commence,  l'autre  pour  bénir  les 
efforts  réunis  de  la  jeunesse  studieuse  et  de  ceux 
qui  l'enseignent. 

L'an  dernier  à  pareil  jour,  l'éminent  prélat 
que  la  Providence  a  placé  sur  le  siège  de  Paris 
daignait  me  confier  la  mission  de  porter  la 
parole  dans  cette  solennité  si  imposante  à  tous 
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égards,  et  je  ne  m'en  souviens  que  pour  vous 
remercier  de  l'attention  sympatiiique  dont  vous 
m'avez  honoré.  Aujourd'hui,  consultant  son  cœur 
plutôt  que  mes  forces,  il  désire  que  je  remplisse 
la  même  tâche  ;  et  pour  ne  pas  en  être  effrayé , 
j'ai  besoin  de  me  rappeler  que  l'indulgence 
croît  avec  le  mérite,  et  que  les  maîtres  dans 
l'art  de  bien  dire  ont  coutume  de  se  montrer 
d'autant  moins  difficiles  qu'ils  auraient  plus 
droit  de  l'être. 

Ce  n'est  pas.  Messieurs,  que  la  matière  fasse 
défaut  à  l'orateur  qui  a  la  bonne  fortune  de  parler 
devant  le  corps  enseignant.  Les  questions  de 
l'ordre  intellectuel  et  moral  sont  tellement  nom- 
breuses, elles  touchent  par  tant  de  côtés  à  des 
intérêts  si  divers,  qu'on  ne  sait  à  laquelle  donner 
la  préférence  dans  le  choix  d'un  sujet.  Mais 
parmi  toutes  ces  questions  dont  l'esprit  public 
se  préoccupe  ajuste  titre,  il  en  est  une  qui  me 
paraît  d'une  importance  capitale,  parce  qu'elle 
influe  puissamment  sur  la  direction  de  la  vie,  et 
que  nos  pensées  comme  nos  actes  suivent  un 
cours  tout  différent,  suivant  qu'elle  reçoit  une 
solution  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Je  veux 
parler  du  jugement   équitable  que  chacun  de 
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nous  doit  porter  sur  l'époque  où  nous  vivons. 
Car  la  première  condition  d'une  activité  bien 
réglée,  c'est  de  savoir  sur  quel  théâtre  on  est 
appelé  à  déployer  ses  forces,  et  de  ne  pas  se 
méprendre  sur  le  caractère  du  milieu  où  s'ac- 
complit notre  destinée.  La  Providence  ne  nous  a 
point  fait  naître  vous  et  moi,  au  xiii^  ni  au 
xvii^  siècle,  mais  au  xix\  C'est  aux  hommes  et 
aux  choses  de  notre  temps  que  nous  avons 
affaire;  et  par  conséquent,  si  nous  voulons  que 
notre  action  leur  devienne  profitable ,  il  importe 
de  connaître  leur  vraie  situation,  de  les  juger 
sans  amertume  comme  sans  faiblessse,  en  nous 
tenant  à  égale  distance  d'un  dénigrement  systé- 
matique et  d'un  engouement  irréfléchi.  Car  si  la 
justice  et  la  charité  sont  un  devoir  à  l'égard  de 
tous,  elles  doivent  s'exercer  davantage  envers 
ceux  qui  nous  touchent  de  plus  près ,  qui  mar- 
chent à  côté  de  nous  dans  le  chemin  de  la  vie  ; 
et  l'homme  ne  suit  sa  voie  avec  une  entière  fidé- 
lité qu'autant  qu'il  sait  se  tenir  en  garde  contre 
un  faux  prestige  ou  de  vaines  alarmes,  pour 
conserver  à  ses  jugements  leur  calme  et  leur 
inflexible  équité. 

Par  ce  coup  d'œil  rapide  sur  le  siècle  où  nous 
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sommes,  je  me  propose,  Messieurs,  de  com- 
battre deux  sentiments,  ou,  si  vous  aimez  mieux 
deux  tendances  qui  me  sembleraient  également 
funestes  :  le  découragement  et  Tillusion.  Lors- 
qu'on déprécie  son  époque  au-delà  du  juste  et  du 
vrai,  on  provoque  l'irritation  chez  les  autres  et 
l'on  se  prive  soi-même  de  l'énergie  qu'inspire  la 
confiance  dans  le  succès  d'une  cause.  Et  quand 
on  l'exalte  outre  mesure,  on  est  disposé  à  s'en- 
dormir dans  une  sécurité  trompeuse.  Afin 
d'éviter  de  tels  extrêmes,  je  voudrais  vous  faire 
partager  cette  conviction,  que  le  xlx^  siècle 
renferme  en  lui  trop  d'éléments  de  force  et  de 
grandeur  pour  qu'on  ne  puisse  pas  s'en  pro- 
mettre des  résultats  heureux,  et  que,  d'autre 
part,  la  civilisation  chrétienne  y  court  dos 
dangers  assez  graves  pour  qu'il  faille  les  con- 
jurer par  tous  les  efforts  réunis  des  hommes 
d'intelligence  et  de  foi. 
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Vous  n'attendez  pas  de  moi,  Messieurs,  que 
je  vienne  louer  le  présent  aux  dépens  de  ce  qui 
n'est  plus.  Pour  ma  part,  je  ne  connais  pas  de 
plus  grande  marque  d'infirmité  d'esprit  que  de 
renfermer  le  drame  de  l'histoire  dans  un  petit 
cercle  d'années,  et  de  ne  rien  voir  en  dehors  de 
cet  horizon  étroit.  Un  pareil  dédain  du  passé 
n'est  propre  qu'à  nourrir  l'orgueil,  c'est-à-dire 
la  moins  excusable  et  la  plus  stérile  de  toutes  les 
passions.  Non  ;  l'humanité ,  dans  ce  qu'elle  a  de 
grand  et  de  beau,  ne  date  pas  de  nos  jours  :  par 
delà  ce  court  espace  de  temps ,  elle  a  vécu  de 
longs  siècles ,  forte  et  glorieuse  ;  et  si  elle  a  trop 
souvent  semé  sa  route  de  sang  et  de  larmes ,  je 
trouve  aussi  à  chacune  de  ses  étapes  des  lu- 
mières et  des  vertus.  Tous  nous  devons  au  passé 
la  meilleure  partie  de  nous-mêmes  :  nous  lui 
devons  notre  langue,  notre  patrie,  nos  mœurs 
et  nos  croyances ,  ce  qui  a  marqué  notre  place 
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dans  riiistoire  et  notre  rang  sur  la  scène  du 
monde.  Quels  que  soient  nos  mérites  propres, 
nous  vivons  du  travail  des  générations  qui  nous 
ont  précédés,  et  c'est  leur  héritage  qui  fructifie 
dans  nos  mains.  A  elles  l'honneur  d'avoir  creusé 
péniblement  les  sillons  où  nous  jetons  à  notre 
tour  la  semence  de  l'avenir.  Car  il  n'est  pas  de 
découverte  qui  n'ait  été  préparée  par  de  longues 
et  de  patientes  recherches  ;  pas  de  progrès  dont 
les  sueurs  de  nos  pères  n'aient  fécondé  le  germe; 
pas  d'institution  ni  d'œuvre  puissante  qui  ne 
plonge  ses  racines  dans  le  sol  de  la  tradition  et 
chaque  fois  qu'un  siècle  se  lève  à  l'horizon  de 
l'histoire,  ce  sont  les  lumières  des  âges  précé- 
dents qui  viennent  former  au-dessus  de  sou 
berceau  l'étoile  destinée  à  éclairer  sa  marche. 

Aussi,  Messieurs,  quand  on  nous  adresse,  à 
nous,  le  reproche  d'être  les  hommes  du  passé, 
nous  l'acceptons  comme  un  honneur,  si  l'on  veut 
dire  par  là  que  nous  ne  faisons  pas  à  l'humanité 
l'injure  de  croire  qu'elle  a  vécu  six  mille  ans 
sans  dignité  ni  grandeur.  Mais ,  à  ce  compte-là , 
vous  aussi,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous 
êtes  les  hommes  du  passé,  car  c'est  derrière  vous 
que  vous  avez  coutume  de  chercher  des  leçons  et 
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(tes  modèles.  Quand  vous  voulez  inilicr  la  jeu- 
nesse à  l'art  de  la  parole,  vous  allez,  à  deux 
mille  ans  d'ici,  réveiller  les  échos  endormis  dé 
TAg-ora  et  du  Foruïii  ;  vous  évoquez  devant  vous 
les  grandes  ligures  de  l'antiquité  pour  leur  de- 
mander les  secrets  de  l'éloquence  et  de  la  poésie. 
Hommes  de  votre  temps,  vous  n'en  traiteriez 
pas  moins  d'esprit  léger  et  frivole  le  philosophé 
qui  passerait  dédaigneusement  à  côté  d'Aristote 
eL  de  Platon  ;  l'anatomiste  qui  ne  saluerait  pas 
dans  Hippocrate  et  dans  Galien  les  pères  de  la 
science  médicale  ;  l'architecte  qui  refuserait  son 
admiration  au  Partliénon  ou  à  Notre-Dame  ;  le 
jurisconsulte  qui  ne  compterait  pas  avec  cet 
antique  monument  du  droit  civil  qu'on  a  pu 
appeler  la  raison  écrite.  Tant  il  est  vrai  que  nous 
bénéficions  tous  du  passé  et  que  ses  grandeurs 
sont  les  nôtres!  Les  rabaisser,  c'est  nous  dé- 
précier nous-mêmes,  c'est  nous  ravir  nos  gloires 
de  famille;  car  l'humanité  est  un  vaste  corps 
dont  nous  sommes  tous  les  membres,  et  c'est 
notre  patrimoine  que  l'on  diminue  chaque  fois 
qu'on  met  au  compte  de  nos  ancêtres  une  vertu 
de  moins  ou  une  faiblesse  de  plus. 
Ce  n'est  donc  pas  dans  le  mépris  du  passé 
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qu'il  faut  chercher  une  appréciation  équitable  de 
l'époque  présente.  Mais,  en  rendant  justice  aux 
œuvres  de  nos  devanciers ,  ne  fermons  pas  non 
plus  les  yeux  sur  le  mérite  de  nos  contem- 
porains. Sachons  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  bon 
et  de  généreux  dans  les  hommes  et  dans  les 
institutions  de  notre  âge.  Dieu  a  fait  les  nations 
perfectibles  comme  les  individus  ;  il  leur  a  im- 
posé la  loi  de  la  croissance  et  du  développement. 
Il  n'y  a  pas  eu  et  il  n'y  aura  jamais  de  siècle 
idéal  dont  on  puisse  dire  :  Tout  ce  qui  s'en  rap- 
proche est  bien,  tout  ce  qui  s'en  écarte  est 
mauvais  ;  et  lorsqu'on  dégage  des  couleurs  de  la 
poésie  les  époques  les  plus  fameuses  de  l'histoire, 
on  y  rencontre,  à  côté  de  choses  magnifiques,  la 
part  inévitable  de  nos  misères  et  de  nos  infir- 
mités. Sans  doute  la  vérité  ne  change  pas,  les 
principes  sont  immuables  ;  mais  autour  de  cet 
axe  immobile  du  monde  moral  se  déploie  le  libre 
mouvement  de  l'activité  humaine.  C'est  un  même 
métal  jeté  successivement  dans  différents  moules, 
et  qui  ressort  de  chacun  d'eux  sous  des  traits  à 
la  fois  communs  et  divers.  Car  l'histoire  ne  suit 
pas  les  lois  d'une  géométrie  inflexible;  et  les 
nations  sont  autre  chose  que  de  simples  ma- 
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cliines  à  répélition.  Il  y  a,  dans  le  cours  de  leur 
existence,  des  besoins  qui  varient,  des  intérêts 
qui  se  déplacent,  des  institutions  qui  naissent 
ou  qui  meurent.  C'est  le  jeu  de  la  vie  sociale, 
tantôt  ralenti,  tantôt  accéléré,  mais  qui  se 
poursuit  toujours  à  travers  nos  espérances  et 
quelquefois  en  dépit  de  nos  regrets;  car,  quoi 
que  fassent  les  hommes  pour  en  provoquer  le 
retour,  le  passé  ne  revient  jamais  sous  la  même 
forme  ni  dans  des  conditions  identiques,  et  il 
n'est  pas  plus  en  leur  pouvoir  de  ressusciter  les 
siècles  que  les  morts. 

\'oilà  pourquoi  une  juste  admiration  pour  les 
gloires  du  passé  se  concilie  fort  jjien  avec  un  vif 
sentiment  des  réalités  du  présent.  Et  d'abord,  si 
ceux  d'entre  vous  en  qui  nous  aimons  à  recon- 
naître les  gardiens  de  nos  traditions  littéraires 
vous  parlaient  ici  à  ma  place,  ils  vous  diraient 
avec  plus  d'autorité,  mais  non  avec  plus  de 
conviction,  que  notre  siècle  n'a  pas  laissé  s'a- 
moindrir dans  ses  mains  l'héritage  des  deux 
précédents.  Ils  vous  rappelleraient  qu'à  son 
origine  la  littérature  contemporains  a  su  se 
frayer  des  voies  nouvelles  en  se  retrempant  aux 
sources  vives  de  la  nature,  de  l'histoire  et  de  la 
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religion  ;  que  la  poésie  lyrique  a  brillé  parmi 
nous  d'un  éclat  inconnu  même  au  xvii''  siècle; 
que  l'éloquence  de  la  tribune  s'est  élevée  de  nos 
jours  à  une  hauteur  sans  rivale  dans  les  fastes 
de  notre  pays  ;  que  l'éloquence  de  la  chaire 
elle-même,  ce  brillant  fleuron  de  notre  couronne 
littéraire ,  est  parvenue  à  rajeunir  par  une  forme 
originale  des  vérités  toujours  anciennes.  Ils  vous 
montreraient  le  champ  de  l'histoire  parcouru 
dans  tous  les  sens  et  fouillé  avec  une  patience  et 
une  sagacité  qui  étonneront  les  générations 
futures;  l'antique  Orient  livrant  à  l'érudition 
moderne  la  clef  de  ses  langues  et  de  ses  écri- 
tures, le  sens  caché  de  ses  mythes  et  le  vrai  fil 
de  ses  traditions  ;  nos  propres  annales  sortant 
de  leur  obscurité  pour  faire  apparaître  à  nos 
yeux  toute  une  littérature  presque  inconnue 
jusqu'ici.  Et  si  l'on  m'oppose  que  notre  époque 
est  moins  féconde  en  individualités  forte- 
ment marquées ,  je  réponds  que  la  masse  a 
gagné  ce  qu'ont  pu  perdre  les  individus,  que 
l'élévation  générale  du  niveau  rend  les  supé- 
riorités m.oins  sensibles,  et  qu'enfin  le  vrai 
progrès  du  genre  humain  ne  consiste  pas  dans 
l'apparition  de  quelques  génies  privilégiés,  mais 
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dans  la  diffusion  des  lumières  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier  échelon  de  la  société. 

Je  n'assumerai  pas  la  tâche  trop  facile  d'a- 
jouter aux  gloires  littéraires  de  notre  siècle  ses 
conquêtes  scientifiques.  Dire  que  la  chimie  et  la 
géologie,  par  exemple,  sont  des  sciences  toutes 
modernes  ;  que  la  physique,  la  mécanique  et  les 
arts  industriels  ont  réalisé  plus  de  progrès 
depuis  cinquante  ans  qu'ils  n'en  avaient  fait 
dans  l'espace  de  dix  siècles,  c'est  énoncer  des 
vérités  devenues  banales  à  force  d'être  certaines. 
Je  ne  les  rappelle  que  pour  montrer  de  quel 
grand  poids  elles  pèsent  dans  la  balance  de  Dieu 
et  de  l'histoire.  Car  je  lis,  à  la  première  page 
du  saint  livre,  que  Dieu  a  placé  l'homme  sur  la 
terre  pour  qu'il  la  travaillât,  ufoperarehcr  eam. 
Il  suit  de  là  que,  dans  le  plan  divin,  l'utile  a  sa 
place  marquée  à  côté  du  vrai  et  du  bien ,  et  que 
si  la  vie  future  est  le  but  où  nous  tendons,  nous 
ne  devons  rien  négliger  pour  améliorer  les  con- 
ditions de  la  vie  présente.  Lors  donc  que  je  vois 
une  époque  se  préoccuper  vivement  de  cet  objet 
indispensable  de  l'activité  humaine,  et  utiliser, 
par  des  applications  aussi  neuves  que  fécondes, 
les  forces  que  la  main  du  Créateur  a  déposées 
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clans  le  sein  de  la  nature,  je  dis  qu'elle  ne  se 
méprend  pas  sur  les  vrais  devoirs  de  Thumanité. 
Ainsi  lont  jugé  les  meilleurs  esprits  de  tous  les 
temps;  et  si  quelqu'une  de  ces  intelligences 
d'élite,  si  saint  Thomas  d'Aquin  ou  Albert-le- 
Grand  revenaient  au  milieu  de  nous,  à  la  vue 
des  merveilles  qu'ont  opérées  la  science  et  l'in- 
dustrie moderne,  ces  hommes,  qui  avaient  un  si 
grand  souci  de  la  dignité  humaine,  couvriraient 
de  leur  admiration  une  époque  qui  a  su  pénétrer 
si  avant  dans  le  secret  des  œuvres  de  Dieu,  et 
porter  à  une  telle  hauteur  la  souveraineté  de 
l'homme  sur  le  monde. 

Certes,  Messieurs,  ni  les  progrès  de  la  science 
ni  l'éclat  des  lettres  ne  suffiraient  pour  assurer 
le  mérite  d'un  siècle,  si  l'élévation  morale  n'y 
répondait  dans  une  égale  mesure.  Mais,  sans 
vouloir  nous  livrer  à  une  comparaison  toujours 
odieuse  et  souvent  impossible  entre  des  âges 
dont  le  silence  couvrait  plus  ou  moins  les  fautes 
et  une  époque  où  rien  n'échappe  aux  regards  du 
public,  nous  avons  le  droit  de  ne  pas  accepter 
pour  notre  temps  cette  marque  d'infériorité. 
Non,  quels  que  soient  nos  défauts  ou  nos  vices, 
je  ne  saurais  me  résoudre  à  imprimer  le  stig- 
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mate  de  la  décadence  morale  au  front  d'un  siècle 
où  le  travail  est  honoré  et  l'oisiveté  flétrie  ;  où  il 
n'y  a  pas  de  misère  qui  ne  trouve  un  soulage- 
ment ni  d'infortune  qui  ne  provoque  un  sacrifice; 
où  tous  rivalisent  d'énergie  et  d'intelligence  pour 
élever  au-dessus  d'elles-mêmes  les  classes  néces- 
siteuses ;  où  le  dévouement  réciproque  enveloppe 
la  société  d'un  immense  réseau  de  services  et  de 
bienfaits.  Il  m'est  impossible  de  ne  pas  voir  une 
application  des  principes  évangéliques  dans  un 
état  social  où  la  loi  couvre  d'une  égale  protection 
tous  les  droits  et  tous  les  intérêts  légitimes  ;  où 
le  premier  privilège  de  la  naissance  est  celui 
d'honorer  un  beau  nom  par  de  plus  grands  mé- 
rites; où  toutes  les  fonctions  sont  devenues  acces- 
sibles à  chacun,  comme  les  charges  publiques  se 
répartissent  entre  tous.  Je  regarderais  comme  une 
injustice  de  méconnaître  le  progrès  moral  dans 
l'esprit  d'un  siècle  où  des  pénalités  barbares  ont 
fait  place  aune  répression  plus  douce  et  non  moins 
efficace  ;  où  les  controverses  pacifiques ,  qui  pro- 
duisent des  convertis,  ont  succédé  aux  guerres 
de  religion ,  qui  ne  font  le  plus  souvent  que  des 
vaincus;  où  la  conscience  publique,  devenue 
plus  sévère,  a  des  exigences  qui  croissent  avec  le 
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rang  et  le  pouvoir;  où  enfin  le  sentiment  de  la 
dignité  personnelle  et  le  respect  de  la  vie 
humaine  se  refusent  de  plus  en  plus  à  décerner 
la  gloire  à  qui  verse  injustement  le  sang  des 
peuples.  Que  s'il  y  a  parmi  nous,  comme  à  toutes 
les  époques,  et  peut-être  moins  qu'à  aucune 
autre,  des  droits  violés  et  des  iniquités  triom- 
phantes, ces  victoires  de  la  force  ne  passent 
jamais  sans  arracher  aux  âmes  honnêtes  un  de 
ces  cris  d'indignation  qui  se  prolongent  à  travers 
le  monde  comme  un  remords  pour  l'oppresseur 
et  une  espérance  pour  la  victime. 

Il  est  vrai  que  notre  siècle  ne  jouit  pas  de 
cette  quiétude  où  beaucoup  d'esprits  aimeraient 
à  s'endormir  pour  se  dispenser  de  la  lutte.  Dès 
sa  naissance  il  s'est  trouvé  en  face  de  questions 
redoutables  dont  les  âges  précédents  lui  avaient 
légué  'le  lourd  héritage  :  questions  sociales  ou 
économiques  qui  se  sont  dressées  devant  lui  avec 
leurs  périls  et  leurs  difficultés;  et,  je  dois 
l'avouer,  ces  problèmes  remuent  avec  plus  de 
force  les  nations  catholiques  comme  la  nôtre. 
Mais,  loin  de  m'en  troubler,  je  le  dis  à  leur 
honneur.  Si  ce  travail  d'idées  les  agite  davan- 
tage, c'est  qu'elles  sont  aux  avant-postes  de  la 
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civilisation;  c'est  que,  par  la  forte  éducation 
qu'elles  ont  reçue  de  l'Église,  elles  placent  plus 
haut  l'idéal  des  sociétés  humaines  ;  c'est  qu'elles 
ont  un  sentiment  plus  vif  et  plus  profond  de  la 
justice,  de  la  dignité  de  notre  nature,  de  nos 
droits  et  de  nos  devoirs.  Cette  poursuite  de 
l'idéal  fait  à  la  fois  leur  tourment  et  leur  gloire. 
Voilà  pourquoi  elles  sont  le  champ  d'épreuve 
où,  à  travers  des  luttes  douloureuses,  mais 
fécondes ,  l'esprit  humain  essaye  ses  forces  sous 
l'œil  de  Dieu  qui  le  conduit  ;  et  si  c'est  de  leur 
part  une  marque  de  virilité  que  d'avoir  mis  la 
main  à  de  pareilles  questions,  ce  sera  un  jour 
leur  mérite  et  leur  récompense  de  les  avoir 
résolues. 

Si  enfin  j'envisage  notre  époque  par  le  côté 
qui  doit  me  préoccuper  le  plus  vivement,  le  côté 
religieux ,  je  n'y  trouve  pas  non  plus  assez  de 
défaillance  pour  exclure  toute  idée  de  progrès. 
Non  pas  que  la  religion  n'y  subisse  comme 
toujours  les  assauts  de  l'orgueil  et  des  passions 
humaines  ;  mais,  sans  compter  que  ces  attaques 
ne  sont  neuves  ni  quant  au  fond  ni  même  pour 
la  forme,  elles  ne  font  que  rendre  hommage  à  sa 
souveraineté  ;  car  l'on  n'attaque  avec  passion  que 
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ce  qui  est  fort,  et  Ton  ne  cherche  à  renverser 
que  ce  qui  est  debout.  Et  certes  je  ne  serai  dé- 
menti par  personne,  si  je  dis  que  la  religion  a  su 
gagner  de  nos  jours  en  influence  spirituelle  et 
morale  ce  qu'elle  a  pu  perdre  en  avantages  exté- 
térieurs  et  matériels  ;  que  jamais  ses  ministres 
n'ont  occupé  et,  laissez-moi  ajouter,  mérité  un 
plus  haut  rang  dans  le  respect  des  peuples  ;  et 
qu'à  aucune  auire  époque  elle  n'a  réuni  autour 
d'elle  des  convictions  plus  robustes  ni  plus 
sincères.  Non,  je  ne  puis  me  faire  à  l'idée  d'une 
décadence  religieuse,  quand  je  vois  ce  souftle  puis- 
sant qui  anime  et  qui  féconde  toutes  les  créations 
de  l'esprit  chrétien  ;  ces  légions  de  héros  et  d'hé- 
roïnes de  la  charité  qui  fournissent  à  toute  heure 
la  démonstration  la  plus  palpable  de  la  vitalité  de 
la  foi;  ces  quarante  mille  chaires  d'où  tombe 
une  parole  d'autant  plus  écoutée  qu'elle  est 
soutenue  par  l'exemple  d'une  vie  austère  et  la- 
borieuse ;  ces  sièges  épiscopaux  où  ne  s'assoit 
plus  que  la  science  relevée  par  la  vertu  ;  et 
lorsque  enfin,  regardant  par-dessus  toutes  ces 
choses  retrempées  dans  la  lutte,  purifiées  par 
l'épreuve,  je  me  tourne  vers  la  chaire  de  saint 
Pierre,  et  que  j'y  vois  Pie  IX. 


I 
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Il  n'y  a  donc  pas  lieu,  Messieurs,  de  perdre 
courage  à  la  vue  des  hommes  et  des  choses  de 
notre  temps.  Au  point  où  il  en  est  arrivé  de  sa 
course,  le  xix"  siècle  laisse  derrière  lui  des 
œuvres  qu'il  peut  mentionner  avec  une  légitime 
fierté.  Et  cependant  je  n'aurais  rempli  que  la 
moitié  de  ma  tâche,  si,  après  vous  avoir  signalé 
quelques-uns  des  progrès  que  la  civilisation 
chrétienne  a  eu  y  opérer,  je  ne  disais  un  mot  des 
dangers  qu'elle  y  court. 


II 


Il  y  a,  Messieurs,  deux  obstacles  au  progrès 
normal  et  régulier  des  sociétés  humaines  :  la 
routine  et  l'utopie;  la  routine,  qui  se  cantonne 
aveuglément  dans  des  formes  passagères  et  n'en 
veut  sortir  à  aucun  prix,  qui  ne  conçoit  pas  qu'un 
siècle  ait  son  caractère  et  sa  physionomie 
propre,  ni  que  les  nations,  comme  les  individus, 
puissent  faire  des  pas  en  avant  dans  les  voies  de 
l'intelligence  et  de  l'activité  sociale;  l'utopie, 
qui  veut  tout  refaire  à  neuf,  qui  prétend  opérer 
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sur  les  peuples  comme  sur  une  matière  pre- 
mière, et  ne  vise  à  rien  moins  qu'à  effacer  du  sol 
tout  vestige  de  la  tradition  pour  y  écrire,  comme 
sur  une  table  rase,  le  plan  et  les  espérances  d'un 
avenir  chimérique. 

L'utopie  a  pris  de  nos  jours  une  forme  que  je 
n'ose  qualifier  d'élevée  ;  car  c'est  la  négation 
même  de  l'esprit.  Rompant  avec  la  foi  des  siècles 
et  la  conscience  du  genre  humain,  elle  s'est 
mise  à  rêver  un  être  moral  sans  liberté,  des 
devoirs  sans  responsabilité  personnelle,  un  code 
de  lois  sans  législateur,  une  conscience  sans 
juge,  un  ensemble  de  mouvement  sans  moteur, 
une  série  d'effets  sans  cause  première,  un 
relatif  sans  absolu,  un  monde  et  une  humanité 
sans  Dieu. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de  remonter 
aux  origines  de  ce  courant  d'irréligion  qui  est 
venu  traverser  notre  siècle,  ni  de  montrer  en 
quoi  les  âges  précédents  ont  contribué  à  le 
former ,  ce  qu'il  a  trouvé  parmi  nous  d'éléments 
propres  à  le  grossir  et  à  précipiter  sa  marche. 
Je  me  borne  à  le  constater,  et  je  dis  que  c'est  là 
pour  nous  tout  à  la  fois  un  sujet  d'humiliation 
et  un  grave  danger. 


I 
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Oui,  je  le  répète  avec  douleur,  c'est  une 
grande  humiliation  pour  le  xix«  siècle,  que 
ridée  de  Dieu  y  ait  pu  être  mise  en  question.  La 
Providence  l'a  permis  apparemment,  afin  que 
l'esprit  humain  ne  pût  s'enorgueillir  de  ses 
conquêtes  à  la  vue  d'une  telle  faiblesse.  Car  loin 
d'être  un  signe  de  force,  la  négation  de  Dieu 
n'est  qu'une  marque  de  débilité.  Quand  un  esprit 
ne  se  sent  plus  capable  de  porter  dans  son  sein 
la  grande  idée  de  l'infini ,  qu'il  ne  sait  plus  s'é- 
lancer par  delà  les  bornes  du  relatif  et  du  créé 
pour  atteindre  à  l'incréé  et  à  l'absolu,  il  se 
rapetisse  et  se  découronne  lui-même  ;  et  lors- 
qu'une science  croit  n'avoir  à  compter  qu'avec 
des  phénomènes  et  des  faits  sensibles,  sans 
qu'elle  éprouve  le  besoin  de  remonter  des  effets 
aux  causes,  et  des  causes  secondes  à  la  cause 
première,  ce  n'est  plus  qu'une  science  tronquée, 
qui  s'interdit  tout  élan  et  toute  perspective.  Car 
c'est  la  grandeur  de  l'intelligence  humaine  de  ne 
pouvoir  faire  un  pas  dans  un  ordre  de  choses 
quelconque,  sans  que  l'idée  de  Dieu  se  présente 
à  elle  comme  le  fondement  qui  en  supporte  les 
assises  et  la  lumière  qui  en  éclaire  les  sommets. 

On  ne  veut  plus,  dit-on,  de  métaphysique; 
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Ton  n'a  que  faire  des  choses  supra-sensibles. 
Mais ,  Messieurs ,  c'est  la  dignité  de  notre 
nature  que  de  pareilles  questions  la  préoccupent 
et  la  remuent  jusque  dans  ses  dernières  pro- 
fondeurs. Si  l'homme  porte  au  front  la  marque 
de  sa  supériorité,  c'est  parce  qu'il  perce  du 
regard  ce  rideau  de  matière  qui  l'enveloppe,  qu'il 
sent  palpiter  sous  ce  vêtement  d'atomes  un 
esprit  immortel ,  et  que  toutes  les  réalités  du 
monde  ne  sauraient  épuiser  la  capacité  de  son 
intelligence  ni  de  son  cœur.  Voilà  pourquoi 
l'homme  est  religieux  par  essence,  et  c'est  la  plus 
haute  partie  de  lui-même  qui  se  soulève  à  la 
pensée  que  tout  est  dit  sur  son  avenir,  du 
moment  que  cette  fragile  enveloppe  est  venue 
tomber  en  poudre,  et  qu'on  a  jeté  quelques 
pelletées  de  terre  sur  un  peu  de  matière  dé- 
composée. 

Lors  donc,  Messieurs,  que  nous  cherchons  à 
barrer  le  chemin  au  courant  d'irréligion  dont  je 
parle,  c'est  afin  d'épargner  à  nos  contemporains 
une  humiliation  qu'ils  ne  méritent  pas,  et  de 
maintenir  l'esprit  humain  à  la  hauteur  où  le 
christianisme  l'a  élevé.  Sans  suspecter  les  in- 
tentions de  personne  ni  proférer  de  parole  amère 
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contre  qui  que  ce  soit,  nous  puisons  dans  notre 
amour  pour  tous  le  désir  de  préserver  notre 
siècle  de  l'ennemi  qui  voudrait  s'attacher  à  ses 
flancs  pour  épuiser  sa  force  et  le  faire  déchoir  de 
sa  grandeur. 

Car,  Messieurs,  nous  le  disons  avec  toute 
l'énergie  dont  nous  sommes  capables,  c'en  serait 
fait  de  la  civilisation  chrétienne,  si  ces  doctrines 
humiliantes  venaient  à  prévaloir  parmi  nous.  Il 
y  aurait  là  un  principe  de  décadence  qui  se  dé- 
velopperait fatalement  et  dans  tous  les  sens. 
Décadence  littéraire,  car  le  souffle  de  l'inspi- 
ration n'agite  pas  des  poitrines  d'où  ne  sort  plus 
que  le  cri  de  la  chair,  et  la  flamme  poétique 
s'éteint  au  contact  glacial  de  l'athéisme.  Déca- 
dence artistique,  car  l'idéal  est  la  vie  de  l'art; 
or  le  matérialisme  tue  l'idéal  pour  rabaisser  le 
vol  de  la  pensée  vers  des  réalités  grossières.  11 
n'y  a  plus  de  place  pour  les  Phidias  là  où  l'on  a 
cessé  de  comprendre  le  langage  des  Platon. 
Décadence  philosophique,  car  il  n'est  pas  de 
grande  œuvre  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain 
qui  n'ait  été  signée  d'un  nom  religieux  ;  et 
ceux-là  mêmes  qui  nous  ont  combattus,  j'en 
atteste  leurs  écrits,  aux  meilleures  heures  de 
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leur  vie,  ils  étaient  religieux,  ils  étaient  chré- 
tiens. Décadence  morale,  car  il  fait  nuit  dans 
rame  quand  Tidée  de  Dieu  s'en  éloigne  ;  et,  une 
fois  ce  flambeau  éteint,  on  peut  y  prendre  au 
hasard  la  vertu  pour  le  crime  et  le  crime  pour  la 
vertu.  Décadence  politique,  car  l'autorité  est 
sans  force,  si  la  majesté  de  Dieu  ne  la  couvre,  et 
la  liberté  sans  garantie,  si  la  loi  divine  ne  la 
protège.  Décadence  sociale ,  car  l'idée  religieuse 
ne  peut  être  remplacée  que  par  la  force  ;  et 
si,  en  l'absence  de  ce  frein  moral,  il  n'y 
avait  plus  que  la  force  matérielle  pour  contenir 
nos  appétits  et  réprimer  nos  passions,  il  en 
résulterait  une  situation  violente  dont  le  premier 
mot  serait  la  guerre  sociale,  et  le  dernier  mot  la 
barbarie. 

Aussi,  Messieurs,  tout  en  vous  signalant  les 
périls  que  la  civilisation  chrétienne  court  parmi 
nous,  je  ne  dois  ni  ne  veux  en  exagérer  la 
gravité.  On  voit  quelquefois  des  vapeurs  mal- 
saines s'échapper  d'une  terre  fraîchement  re- 
muée ;  mais  elles  se  dissipent  avec  le  temps  et 
sous  l'effort  d'un  travail  soutenu.  Non;  il  n'est 
pas  possible  qu'une  société  qui  a  inscrit  sur  sa 
bannière  le  mot  progrès  consente  à  rétrograder 
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vers  des  doctrines  reléguées  depuis  des  siècles 
dans  les  bas-fonds  du  paganisme.  Il  n'est  pas 
possible  que  dans  la  patrie  de  Descartes  et  de 
Malebranche,  de  Maine  de  Biran  et  de  Royer- 
Collard,  il  n'est  pas  possible  que  cette  grande 
université  de  France  se  laisse  envahir  par  de 
telles  négations,  elle  qui  naguère  relevait  parmi 
nous  avec  tant  d'éclat  le  drapeau  du  spiritua- 
lisme. Il  n'est  pas  possible  que  la  jeunesse 
française  ne  se  redresse  avec  fierté  contre  des 
maximes  qui  avilissent  l'homme  et  compriment 
en  lui  tout  élan  généreux.  Non,  encore  une  fois, 
il  n'est  pas  possible  qu'un  siècle  qui  avait 
reçu  à  sa  naissance  le  baptême  de  la  gloire, 
qui  s'était  montré  jusqu'ici  si  noblement  pas- 
sionné pour  les  choses  de  l'esprit,  aille  s'en- 
sevelir dans  la  nuit  de  l'athéisme,  pour  n'être 
plus  devant  Dieu  et  devant  l'histoire  qu'un  grand 
siècle  manqué. 

Mais  enfin,  lors  même  que  le  mal  ne  se  renfer- 
merait pas  dans  les  limites  actuelles,  nous  n'en 
cesserions  pas  pour  cela  de  rendre  justice  à  nos 
contemporains  ;  et  tout  en  combattant  sans  re- 
lâche les  erreurs  et  les  vices  de  notre  siècle, 
nous  l'aimerions  encore  et  toujours ,  malgré  ses 
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vices  et  ses  erreurs,  car  c'est  ainsi  que  Dieu 
nous  aime  et  qu'il  nous  ordonne  d'aimer  les 
autres.  Et  si  Tertullien  a  pu  dire  :  Nemo  tam 
prt^erz;^Z>eî/s,  a  personne  n'est  père  comme  Dieu», 
j'ose  ajouter  que  personne  n'est  mère  comme 
l'Église.  Ah!  l'Église,  je  le  sais,  il  en  est  qui, 
par  un  étrange  sophisme,  voudraient  en  faire 
l'adversaire  d'un  monde  qu'elle  a  porté  dans  ses 
flancs.  Non  ;  l'Église  n'est  hostile  qu'à  ce  qui 
dégrade  l'humanité,  comme  c'est  son  droit  et 
son  devoir.  Si  elle  jette  des  cris  de  mère  quand 
on  lui  arrache  ses  enfants,  elle  n'a  pour  leurs 
succès  que  des  larmes  de  joie  et  des  bénédictions. 
Elle  qui  n'a  pas  maudit  l'empire  romain,  alors 
même  que  l'empire  romain  versait  par  torrents 
le  sang  de  ses  fils  ;  elle  qui  n'a  pas  jeté  l'ana- 
thème  à  la  féodalité,  bien  que  la  féodalité  Tait 
menacée  si  souvent  dans  son  indépendance  ;  elle 
qui  a  traversé  l'ancien  régime  sans  que  jamais 
nulle  mesure  oppressive  ait  pu  décourager  son 
zèle  ni  sa  fidélité  ;  elle  enfin  qui ,  loin  de  re- 
pousser aucune  des  formes  sociales  du  passé, 
a  su  adapter  à  toutes  sa  discipline  et  ses  lois  ; 
l'Église,  dis-je,  ne  saurait  montrer  pour  le  pré- 
sent moins  de  sympathie  ni  de  condescendance 
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maternelle  que  pour  les  âges  précédents.  Car 
si  elle  est  de  tous  les  siècles  par  Timmuable 
vérité  de  sa  doctrine,  elle  est  de  chaque  siècle 
par  le  concours  qu'elle  lui  prête  ;  et  si  elle  est  de 
tous  les  pays  par  son  principe  supérieur  à  toute 
nationalité,  elle  est  de  chaque  pays  par  Famour 
qu'elle  inspire  à  ses  enfants  pour  leur  patrie 
terrestre.  Voilà  pourquoi  nulle  transformation 
des  sociétés  humaines  ne  saurait  Teffrayer  ;  et 
pourvu  que  la  justice  et  la  vérité  ne  perdent 
aucun  de  leurs  droits,  il  n'est  pas  de  peuple 
qu'elle  ne  soit  prête  à  serrer  sur  son  sein  pour 
l'envelopper  de  lumière  et  d'amour. 

Oui,  dùt-on  nous  traiter  d'esprits  simples  et 
trop  confiants,  nous  ne  cesserons  de  poursuivre 
cette  alliance,  car  c'est  notre  mission.  Que 
d'autres  se  plaisent  à  creuser  un  abîme  entre 
l'Église  et  l'État,  entre  la  science  et  la  foi,  entre 
l'autorité  et  la  liberté,  entre  le  capital  et  le 
travail,  entre  toutes  ces  forces  que  Dieu  a  faites 
pour  se  mouvoir  dans  des  sphères  distinctes,  mais 
non  séparées,  quant  à  nous,  nous  chercherons 
toujours  et  de  préférence  les  points  de  contact, 
les  intérêts  communs,  les  besoins  réciproques, 
le  rapprochement  des  esprits  et  des  cccurs,  le 
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respect  des  droits  de  chacun  et  une  juste  liberté 
pour  tous.  Car  que  pouvons-nous  vouloir,  vous 
et  nous,  Mes  Frères,  si  ce  n'est  de  nous  en- 
tr'aider  dans  notre  marche  vers  nos  destinées 
éternelles,  nous  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire  naître 
les  enfants  d'un  même  siècle  et  d'une  même 
patrie?  C'est  à  cette  union  des  âmes  dans  la  foi 
et  dans  la  charité  que  nous  convions  et  les 
hommes  considérables  qui,  par  les  fonctions  de 
l'enseignement,  tiennent  entre  leurs  mains  l'a- 
venir de  la  France,  et  cette  jeunesse  des  écoles 
pour  laquelle  nous  nous  sentons  une  affection  si 
tendre  et  si  vive,  et  ce  vaste  auditoire  venu  de 
tous  les  points  de  la  capitale  pour  prendre  part 
à  cette  fête  de  la  religion  et  de  la  science.  Dieu 
veuille  exaucer  nos  vœux  et  répandre  sur  nous 
tous  ses  bénédictions  par  les  mains  de  l'auguste 
prélat  en  qui  se  personnifient  avec  tant  d'éclat 
le  sentiment  des  grandeurs  du  pays,  l'intelli- 
gence des  besoins  de  l'époque  et  le  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  foi  ! 


DISCOURS 

SUR 

LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L'INSTRUCTION 

POPULAIRE 

PRONONCÉ    DANS   l'ÉGLISE    SAINT-EUSTACHE 
Le  Jeudi  26  Mars  18G8. 


Messieurs, 

Il  y  a  dans  toute  œuvre  de  bienfaisance  une 
idée  qui  en  fait  la  force  après  en  avoir  été  la 
source  et  rinspiratricc.  Et  quand  la  parole  pu- 
blique se  trouve  en  présence  d'une  telle  œuvre, 
son  rôle  consiste  à  saisir  cette  pensée  dominante 
et  à  la  mettre  en  lumière,  pour  montrer  ce  qu'il 
peut  y  avoir  en  elle  de  grand  et  de  généreux 
devant  Dieu  et  aux  yeux  des  hommes. 

Or,  si  je  vais  au  fond  de  Tœuvre  qui  nous 
rassemble  en  ce  moment,  j'y  trouve  une  idée 
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qui  en  est  l'àme  et  la  vie,  qui  s'en  détache  net- 
tement et  se  reflète  sur  toute  son  organisation, 
pour  se  produire  sous  la  forme  de  secours, 
d'encouragements  ou  de  récompenses  ;  une  idée 
qui  par  sa  largeur  et  son  élévation  s'impose  à 
l'esprit  de  quiconque  est  préoccupé  des  intérêts 
de  la  religion  et  de  la  patrie  :  l'idée  de  ré- 
pandre et  de  fortifier  l'instruction  dans  le 
peuple. 

Voilà,  Messieurs,  ce  qui  a  provoqué,  il  y  a 
bientôt  vingt  ans,  la  noble  initiative  à  laquelle 
est  dû  l'établissement  de  la  caisse  des  écoles  ; 
et  c'est  encore  là  ce  qui  explique  aujourd'hui  la 
pompe  et  l'éclat  de  cette  fête.  Si,  dans  cette 
foule  attentive  et  recueillie,  j'aperçois  tant 
d'hommes  distingués  par  leur  talent,  leur  ca- 
ractère et  leur  situation  ;  si  l'Église,  l'armée  et 
l'administration  civile  se  sont  donné  rendez- 
vous  à  cette  solennité,  c'est  que  l'instruction 
populaire  est  une  de  ces  causes  qui  rallient  les 
meilleurs  sufl"rages  et  qu'il  suffit  de  nommer 
pour  appeler  sur  elle  l'attention  et  la  sympathie 
de  tous. 

Et  en  cela.  Messieurs,  permettez-moi  de  vous 
le  dire,  cette  grande  réunion  me  paraît   une 


DE  L  INSTRUCTION  POPULAIRE.  261 

image  fidèle  du  pays  tout  entier.  Car  l'idée  qui 
est  au  fond  de  cette  fête,  qui  lui  donne  son 
caractère  et  sa  véritable  portée,  cette  idée-là 
est  aussi,  je  le  rappelle  à  votre  honneur,  Fune 
des  grandes  préoccupations  de  l'esprit  public. 
J'ignore  quel  jugement  la  postérité  portera  sur 
ce  siècle  où  le  bien  et  le  mal  se  mélangent  dans 
de  si  fortes  proportions  ;  mais  quand  je  vois  les 
particuliers  et  l'État,  l'Église  et  la  société  laïque 
rivaliser  de  zèle  pour  élever  le  niveau  intellectuel 
du  peuple  en  développant  et  en  multipliant  les 
foyers  de  l'éducation ,  j'affirme  sans  hésiter  qu'un 
tel  souci  de  la  dignité  humaine  et  une  ardeur  si 
vive  à  combattre  de  haut  en  bas  le  fléau  de  l'i- 
gnorance pèseront  d'un  grand  poids  dans  la 
balance  de  Dieu  et  de  l'histoire. 

J'ai  nommé  l'Église  parmi  les  forces  collec- 
tives qui  se  déploient  dans  ce  but;  c'est  dire 
assez  quels  sont  ses  désirs  et  ses  espérances 
devant  un  mouvement  aussi  général  que  pro- 
fond. Peut-être  les  aurai-je  résumés  en  montrant 
que,  dans  cette  question ,  ses  intérêts  se  confon- 
dent avec  les  vôtres,  et  que  la  pensée  de  répandre 
de  plus  en  plus  l'instruction  dans  le  peuple  est 
une  pensée  éminemment  chrétienne.  C'est  tout 
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le  sujet  que  je  viens  proposer  à  votre  bien- 
veillante attention. 

Si  j'envisage  le  développement  de  l'instruction 
populaire  par  le  côté  qui  répond  davantage  à  la 
nature  de  mon  ministère,  ce  n'est  pas  que  les 
intérêts  d'un  autre  ordre  nous  trouvent  indif- 
férents. Si  j'avais  à  tenir  devant  vous  le  langage 
de  l'économie  politique,  je  redirais,  après  tant 
d'esprits  distingués,  que  la  richesse  d'un  pays 
s'accroit  avec  ses  lumières  et  que  l'intelligence 
ajoute  au  travail  une  force  qui  en  décuple  les 
résultats.  Si  l'homme  d'État  vous  parlait  ici  à 
ma  place ,  il  vous  répéterait  cette  parole  tombée 
de  haut,  et  à  laquelle  nous  avons  tous  applaudi  : 
que  dans  un  pays  de  suffrage  universel,  tout 
citoyen  doit  savoir  lire  et  écrire.  Et  enfin,  si  le 
patriotisme  avait  besoin  de  ma  faible  voix  pour 
trouver  un  organe,  je  m'estimerais  heureux  de 
pouvoir  exprimer  le  désir  que  le  peuple  le  plus 
intelligent  de  la  terre  devienne  également  le  plus 
instruit.  Mais  je  parle  au  nom  de  la  religion,  et 
c'est  en  vue  de  ses  intérêts  les  plus  chers  et  les 
plus  sacrés  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux 
la  diffusion  de  l'enseignement  populaire. 

Oh!  je  l'avoue,   Messieurs,  parmi  les  injus- 
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tices  dont  plusieurs  se  rendent  coupables  envers 
l'Église,  il  en  est  une  qui  nous  touche  plus 
vivement  et  contre  laquelle  nous  protestons  de 
toute  l'énergie  de  notre  âme.  Je  m'indigne  à 
l'idée  qu'il  puisse  y  avoir  des  écrivains  assez 
oublieux  de  l'histoire  pour  oser  dire  que  l'Église 
est  hostile  à  l'instruction  du  peuple.  L'Église  et 
le  peuple  !  Mais  entre  l'une  et  l'autre  l'alliance 
est  vieille  :  elle  date  du  jour  où  le  Christ  appelait 
autour  de  lui  les  petits  et  les  ignorants,  pour 
verser  sur  leur  âme  dos  flots  de  lumière.  Et 
quand,  dépositaires  de  son  Évangile,  nous  avons 
pour  la  première  fois  rem.pli  son  mandat; 
vers  qui  sommes-nous  allés  de  préférence? 
Je  dis  nous ,  car  ces  hommes  de  la  lumière 
et  nous  leurs  héritiers ,  c'est  tout  un  ;  et 
leur  exemple  est  resté  pour  nous  une  loi. 
Nous  avons  passé  à  côté  du  trône  et  de  l'Aca- 
démie, et  nous  sommes  allés  tout  d'abord  vers  le 
peuple,  délaissé  de  tous  et  m.éprisé  par  tous. 
C'est  en  face  des  musées  accessibles  seulement  à 
quelques  esprits  d'élite  que  nous  établissions  nos 
didascalées  pour  les  enfants  du  peuple  ;  et  c'est  à 
ces  déshérités  de  la  science,  réputés  incapables 
d'une  plus  haute  culture,  que  s'adressait  la  voix 
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éloquente  de  nos  Justin  et  de  nos  Clément.  Et 
savez-vous,  Messieurs,  ce  que  nous  reprochaient 
alors  les  lettrés  du  paganisme?  Ils  nous  accu- 
saient de  vouloir  répandre  l'instruction  dans  le 
peuple  ;  et  leur  raillerie  la  plus  amère,  consistait 
à  nous  dire  :  Quand  on  cherche  votre  chaire 
quelque  part,  on  est  toujours  sûr  de  la  trouver 
au  milieu  d'une  troupe  de  cordonniers,  de  car- 
deurs  de  laine  et  de  foulons. 

Ainsi  parlait  le  monde  païen  par  la  bouche  de 
Celse  ;  et  il  faut  voir  dans  Origène  avec  quelle 
haute  contenance  il  accepte  pour  le  christianisme 
le  reproche  d'être  sympathique  à  l'instruction  de 
la  foule  (1).  Puis,  quand  l'humanité,  débarrassée 
de  l'empire  romain,  eut  fait  un  pas  de  plus  dans 
la  voie  de  ses  destinées,  qui  est-ce  qui  descendit 
de  nouveau  dans  les  rangs  du  peuple  pour  y 
semer  la  lumière  ?  l'Église,  et  cette  fois  encore, 
elle  seule.  A  la  porte  de  chacun  de  ses  monas- 
tères elle  plaça  une  école  ;  et  c'est  à  l'ombre  de 
ses  cathédrales  que  fleurit  l'enseignement  gratuit 
pour  tous.  Voilà  ce  qu'elle  a  fait  pendant  de  longs 
siècles  où,  autour  d'elle  et  en  dehors  d'elle,  per- 

(1)  Traité  cTOrigène  contre  Celse,  III,  55. 
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sonne  ne  songeait  à  instruire  la  multitude.  Et 
lorsque  enfin,  saisie  d'une  noble  émulation,  la 
société  laïque  se  mit  au  pas  du  clergé,  à  l'entrée 
de  ces  temps  modernes  auxquels  nous  sommes 
fiers  d'appartenir,  qui  est-ce  qui  donna  le  branle 
à  ce  grand  mouvement  dont  vous  êtes  les  conti- 
nuateurs ?  Un  prêtre,  et  pourquoi  ne  le  dirais-je 
pas  avec  un  légitime  orgueil,  un  docteur  de  la 
faculté  de  théologie  de  Paris,  le  vénérable  Jean- 
Baptiste  la  Salle.  A  sa  voix,  une  phalange 
d'hommes  surgit,  modeste  et  dévouée,  pour 
aller  porter  aux  enfants  du  peuple  les  premiers 
éléments  de  la  connaissance  sous  la  livrée  du 
sacrifice  ;  et  quelques  années  après ,  au  front  de 
l'œuvre  inaugurée  par  ce  Vincent  de  Paul  de 
l'enseignement,  l'Église  écrivait  un  mot  que 
vous  aimez  à  répéter,  et  non  sans  motif,  mais 
dont  l'honneur  remonte  à  la  chaire  de  saint 
Pierre  :  «  L'ignorance  est  la  source  de  tous 
les  maux,  »  Ignorantia  omnium  origo  ma- 
lorum.  (1). 
Oui,   Benoît  XIII  avait  raison,  l'ignorance. 


(1)  Bulle  de  Benoit  XIII  (1724),  approuvant  l'institut  des  frères 
des  Écoles  Chrétiennes. 
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fille  du  péché,  est  une  source  féconde  d'erreurs 
et  de  vices;  et  c'est,  Messieurs,  la  religion  qui 
en  souffre  davantage.  Car  c'est  elle  qui  propose  à 
l'esprit  de  Thomme  les  vérités  les  plus  hautes, 
les  plus  difficiles  à  comprendre,  et  qui,  par  con- 
séquent, a  le  plus  d'intérêt  à  y  trouver  un  champ 
cultivé ,  au  lieu  d'une  terre  en  friche. 

Ah!  sans  doute,  si  la  religion  chrétienne  ne 
s'adressait  qu'à  un  petit  nombre  d'intelligences, 
on  concevrait  jusqu'à  un  certain  point  qu'elle 
pût  rester  indifférente  au  progrès  de  l'instruction 
populaire.  Mais  non,  vous  le  savez,  sa  mission, 
comme  sa  gloire,  c'est  de  confondre  tous  les 
rangs  dans  l'égalité  de  la  lumière,  et  d'admettre 
les  esprits  les  plus  infimes  au  banquet  de  la 
vérité.  Elle  se  croit,  elle  se  sent  redevable  à  tous; 
et  quand  elle  place  entre  les  mains  de  l'enfant  ce 
livre  à  la  fois  sublime  et  populaire  qui  apprend 
à  l'homme  d'où  il  vient,  où  il  va  et  par  où  il 
doit  marcher,  ce  bréviaire  de  la  doctrine, 
qui  est  la  Bible  aussi ,  qui  est  la  Bible 
encore,  mais  la  Bible  éclaircie,  formulée,  ré- 
sumée, mise  à  la  portée  de  tous;  quand  elle 
respecte  assez  cette  intelligence  à  peine  éclose 
pour  l'initier  à  un  ensemble  de  faits  et  d'idées 
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que  Platon  et  Gicéron  ne  soupçonnaient  même 
pas  et  qui  ravissait  d'admiration  le  génie  dos 
Augustin  et  des  Ttiomas  d'Aquin,  elle  n'en- 
tend pas  que  ce  manuel  des  âmes  demeure 
pour  personne  une  lettre  close  et  une  énigme 
indéchiffrable. 

Mais,  Messieurs,  cet  enseignement  le  plus 
élevé  et  le  plus  nécessaire  de  tous,  comment 
voulez-vous  qu'il  pénètre  bien  avant  dans  un 
esprit  enveloppé  de  ténèbres  et  qui  ne  présente 
point  de  surface  à  la  lumière  ;  dans  un  esprit  où 
l'absence  des  premiers  éléments  de  la  vie  intel- 
lectuelle ne  lui  permet  de  trouver  aucun  point 
de  contact  ni  aucune  ligne  de  soudure  ?  C'est  le 
rayon  du  jour  qui  s'arrête  à  l'entrée  de  la 
caverne  ;  c'est  la  semence  étouffée  parmi  les 
ronces  et  les  épines.  Pour  qui  n'a  pas  le  sens  des 
mots,  pour  qui  n'entend  rien  au  jeu  merveilleux 
des  signes  de  la  pensée ,  la  parole  est  un  vain 
bruit  qui  frappe  l'air  sans  arriver  à  l'âme;  et 
l'écriture,  un  hiéroglyphe  impossible  à  deviner. 
Or,  en  dehors  de  la  parole  et  de  l'écriture,  la 
vérité  religieuse  n'a  pas  de  véhicule  qui  puisse 
la  porter  au  plus  profond  de  l'homme  pour  y 
faire  germer  la  foi  et  la  vertu. 
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Nécessaire,  ou  du  moins  souverainement  utile 
pour  implanter  la  croyance  dans  le  cœur  de 
l'enfant,  cette  culture  préliminaire  n'est  pas  d'un 
moindre  secours  pour  l'y  retenir  et  la  défendre 
contre  les  assauts  de  l'incrédulité  et  les  orages 
de  la  vie.  Quel  que  soit  le  milieu  où  l'adolescent 
se  trouvera  placé,  le  doute  et  la  négation  arri- 
veront jusqu'à  lui  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre;  et  alors,  s'il  ne  possède  pas  dans  un 
ensemble  de  notions  premières,  dans  un  juge- 
ment quelque  peu  exercé  par  l'étude,  le  moyen 
de  se  rendre  compte  des  choses,  de  discerner  le 
vrai  d'avec  le  faux,  il  suffira  d'une  secousse  un 
peu  violente  pour  arracher  cette  plante  éphémère 
d'un  sol  où  elle  ne  tenait  que  par  de  faibles 
racines.  Sans  ouverture  pour  la  vérité  et  sans 
force  contre  Terreur,  l'ignorant  est  à  la  merci 
du  premier  venu  qui  troublera  son  esprit  en 
flattant  ses  passions. 

Vous  dites  souvent,  Messieurs,  et  vous  avez 
mille  fois  raison,  que  si  le  peuple  était  plus 
instruit,  il  offrirait  moins  de  prise  à  la  chimère 
et  à  l'utopie.  Et  en  effet,  si  un  enseignement 
mieux  nourri  répandait  davantage  des  idées 
vraies,  justes,  pratiques  dans  ces  classes  ou- 
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vrières  pour  lesquelles  nous  professons  tous  des 
sympathies  si  profondes,  est-ce  que  nous 
verrions  se  produire  çà  et  là  cet  antagonisme 
insensé  entre  le  capital  et  le  travail,  entre  deux 
forces  dont  Tune  ne  peut  s'amoindrir  qu'au  dé- 
triment de  l'autre,  et  cette  persistance  naïve  à 
rêver  le  bien-être  dans  des  bouleversements 
dont  le  peuple  est  toujours  la  première  et  souvent 
la  seule  victime?  Mais  non,  un  Français  né 
chrétien  est  un  homme  de  bon  sens  ;  et  quand 
l'instruction  vient  en  aide  à  sa  conception 
vive  et  prompte,  il  marche  droit  sur  ces  fan- 
tômes créé^  par  l'ignorance,  et  qui  se  dissipent 
au  regard  d'une  raison  ferme  et  tant  soit  peu 
éclairée. 

Eh  bien,  Messieurs,  nous  disons  de  même 
pour  la  religion  :  elle  a  tout  à  perdre  à  l'igno- 
rance, elle  a  tout  à  gagner  à  l'instruction  du 
peuple.  J'entends  murmurer  depuis  quelque 
temps,  ou  plutôt  proférer  tout  haut  des  mots 
étranges  que  nos  oreilles  chrétiennes  n'étaient 
pas  accoutumées  à  entendre.  Dieu  n'est  pas, 
l'àme  n'est  pas,  la  vertu  n'est  pas  :  voilà  ce  que 
des  esprits  infirmes  osent  répéter  dans  des 
productions    plus    infirmes    encore;   et,   je   le 
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constate  avec  douleur,  ces  doctrines  malsaines 
ont  pénétré  dans  une  partie  du  peuple,  et  cela 
par  la  porte  de  l'ignorance.  Car  si  une  éducation 
saine  et  forte  lui  avait  communiqué  quelques 
habitudes  de  réflexion,  est-ce  que  Touvrier  ne 
toucherait  pas  du  doigt  le  creux  et  le  vide  de  ces 
théories  qui  ne  tiennent  pas  contre  une  raison 
d'enfant?  Est  ce  qu'avec  la  plus  légère  teinture 
de  l'histoire  il  ne  saurait  pas  que  le  matérialisme 
n'a  fait  de  halte  nulle  part  sans  y  laisser  après 
lui  la  dégradation  des  mœurs,  l'avilissement  des 
caractères,  le  mépris  de  l'homme,  le  dégoût  de 
la  vie,  toutes  les  brutalités  de  la  convoitise  et 
toutes  les  ignominies  de  la  servitude?  Au  lieu  de 
ne  connaître  l'Église  que  par  quelques  contes 
ridicules,  est-ce  qu'il  ne  rendrait  pas  justice  à 
cette  grande  puissance  qui,  plus  qu'aucune 
autre  force  sociale ,  a  contribué  depuis  dix-huit 
siècles  à  émanciper  les  peuples  en  transformant 
l'esclave  en  serf,  le  serf  en  propriétaire,  le  pro- 
priétaire en  cet  homme  lil^re  que  nous  sommes 
tous?  Est-ce  qu'avec  le  progrès  de  l'intelligence 
et  du  sentiment  moral  il  ne  comprendrait  pas 
que  la  religion  est  la  sauvegarde  de  sa  dignité 
personnelle,   l'honneur   et  la   sécurité  de  son 
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foyer?  Toutes  ces  choses  que  l'ignorance  et 
les  préjugés  obscurcissent  ou  méconnaissent, 
une  instruction  plus  sérieuse  les  remet  dans 
leur  vrai  jour  et  permet  de  les  apprécier  à  leur 
juste  valeur. 

Donc,  guerre  à  Tignorance;  nous  n'avons 
peur  que  d'elle.  Et  je  répéterais  bien  volontiers, 
au  sujet  de  l'instruction  populaire,  ce  que  disait 
dans  une  autre  circonstance  l'illustre  prélat  dont 
la  parole  est  pour  nous  une  lumière  :  «  Ce  qui 
me  fait  peur,  ce  n'est  pas  la  force  des  esprits, 
mais  leur  faiblesse.  Si  un  livre  me  déplaît,  ce 
n'est  point  parce  qu'il  y  a  de  la  science,  c'est 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas  (1).  »  Oui,  ce  qui  nous 
ferait  peur  pour  la  société  civile  non  moins  que 
pour  l'Église,  ce  serait  de  voir  ce  flot  populaire, 
qui  monte  sans  cesse,  n'obéir  qu'à  une  im- 
pulsion aveugle  et  se  balancer  entre  les  abîmes , 
faute  de  lumières  suffisantes  pour  éclairer  sa 
marche  ;  ce  serait  de  voir  cette  masse  d'esprits, 
confuse  et  désordonnée,  devenir  la  proie  des 
sophistes,  qui  abuseraient  de  son  inexpérience 


(1)  Discours  de  Mb^  TArchevèque  de  Paris  à  la  distribution 
des  prix  du  lycée  Napoléon,  1863. 
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pour  la  mener  au  gré  de  leurs  caprices  ;  de  la 
voir,  dis-je,  assaillie  par  Terreur  et  le  mensonge, 
sans  pouvoir  trouver  dans  les  ressources  d'une 
intelligence  cultivée  une  arme  qui  la  protège 
contre  les  suggestions  du  mal.  Voilà  le  danger 
qui  nous  frappe  ;  et  c'est  pourquoi  nous  vous 
disons  :  Ce  mouvement  ascensionnel  des  classes 
inférieures ,  ne  le  contrariez  pas,  c'est  une  loi  de 
l'histoire;  mais  sachez  le  diriger  dans  le  sens 
du  vrai  et  du  bien.  Cette  force  qui  réside  dans  le 
nombre ,  il  faut  la  discipliner  par  une  éducation 
virile.  Ces  intelligences  qui  viennent  de  naître  à 
la  vie  publique,  il  s'agit  de  les  orienter,  en  les 
tournant  du  côté  de  la  lumière,  du  côté  de 
l'Évangile,  du  côté  de  Dieu  et  de  son  Christ  ;  et 
si  dans  cette  œuvre  collective  de  l'éducation  po- 
pulaire vous  comptez,  et  à  bon  droit,  sur 
l'action  de  l'Église,  laissez-moi  ajouter  que,  de 
notre  côté,  nous  comptons  beaucoup  sur  l'in- 
fluence de  l'école. 

Je  viens  de  placer  côte  à  côte  ces  deux  foyers 
de  l'éducation  populaire  ;  car  je  ne  concevrais 
pas  qu"il  put  entrer  dans  l'esprit  d'un  homme 
sérieux  de  vouloir  les  séparer.  Certes  ce  n'est 
jamais  sans  émotion  que  je  songe  à  la  carrière 
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rude  et  laborieuse  de  l'homme  honorable  qui 
consume  sa  vie  à  initier  Tenfance  aux  rudi- 
ments de  l'art  de  parler  et  d'écrire  ;  et  si  j'étais 
tenté  d'oublier  un  tel  sacrifice,  je  me  reporterais 
aux  souvenirs  de  mes  jeunes  années  pour  re- 
doubler de  respect  envers  ce  premier  maître 
auquel  nous  devons  tous  une  partie  de  nous- 
mêmes,  envers  cet  homme  si  grand  tant  qu'il 
reste  dans  sa  sphère,  et  si  petit  lorsqu'une  pré- 
tention déplacée  le  pousse  à  en  sortir.  Religieux 
ou  laïque,  peu  importe,  si  c'est  un  homme  de 
foi,  si  c'est  un  homme  de  cœur,  il  a  droit  à 
l'estime  et  à  la  reconnaissance  de  tous,  comme 
il  a  son  rang  marqué  dans  la  hiérarchie  sociale. 
Mais  qu'il  n'oublie  pas  qu'en  face  de  lui  il  est  un 
autre  homme,  revêtu  d'un  ministère  plus  su- 
blime ,  et  qui  a  pour  mission  de  conduire  l'en- 
fant au  plus  haut  et  au  meilleur  de  sa  destinée. 
Car  ce  n'est  rien  de  façonner  et  d'assouplir 
l'esprit  de  l'homme,  si  on  ne  lui  met  au 
cœur  des  croyances  qui  deviennent  des  vertus, 
si  on  ne  lui  apprend  à  gouverner  sa  vie 
pour  la  fin  suprême  que  Dieu  lui  a  marquée. 
Or  telle  est  la  tâche  dévolue  au  sacerdoce. 
L'école    ne    remplit   donc    son    véritable  but, 

T.  I.  13 
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elle  n'a  son  caractère  propre  et  normal 
qu'autant  qu'elle  est  le  vestibule  de  l'Église. 
C'est  dire  assez  qu'en  voulant  associer  ces  deux 
forces,  nous  n'entendons  pas  les  confondre  ni 
absorber  l'une  dans  l'autre ,  pas  plus  que  nous 
ne  songeons  à  absorber  la  raison  dans  la  foi  ni  la 
société  civile  dans  la  société  religieuse.  A 
chaque  enseignement  sa  méthode,  sa  part 
d'action  et  sa  liberté  légitime.  C'est  en  se 
prêtant  un  concours  réciproque ,  et  non  en 
s'isolant  l'une  de  l'autre,  que  l'Église  et  l'École 
atteindront  leur  fin  commune  ;  et  la  vraie  for- 
mule de  ce  rapport  me  paraît  celle-ci  :  distinc- 
tion et  harmonie  partout ,  séparation  et  hostilité 
nulle  part. 

C'est  dans  ces  conditions  que  j'ai  appelé  l'idée 
de  répandre  et  de  fortifier  l'instruction  dans  le 
peuple  une  idée  éminemment  chrétienne;  et  si 
mon  humble  parole  pouvait  avoir  quelque  au- 
torité dans  l'Église,  je  me  permettrais  de  dire  à 
mes  confrères  dans  le  sacerdoce  :  Après  l'Église, 
que  l'école  soit  la  première  et  la  plus  constante 
de  vos  préoccupations.  Usez  pour  son  dévelop- 
pement de  l'influence  que  vous  assurent  votre 
caractère,  vos  vertus  et  le  respect  des  peuples. 
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Ne  VOUS  lassez  pas  de  stimuler  dans  ce  but 
Je  zèle  des  pères  et  des  mères  de  famille  ;  pressez, 
sollicitez,  conjurez,  et  mettez  votre  honneur  à 
ce  qu'il  n'y  ait  plus  dans  votre  paroisse  un 
seul  enfant  qui  reste  privé  du  bienfait  de 
l'instruction,  un  seul  qui  du  moins  ne  sache 
lire  et  écrire. 

Je  m'exprime  avec  d'autant  plus  d'assurance 
que  je  parle  au  milieu  d'un  arrondissement  où, 
grâce  surtout  à  la  caisse  des  écoles,  ce  vœu  est 
devenu  une  réalité  ;  dans  une  paroisse  où  le 
clergé  n'oublie  rien  pour  favoriser  les  progrès 
de  l'instruction  populaire,  où  une  municipalité 
intelligente  et  active  déploie  à  cette  fin  un  zèle 
qui  mérite  tout  éloge  ;  et  je  suis  touché  plus  que 
je  ne  saurais  le  dire  quand  je  songe  que  l'idée 
d'une  telle  fondation  a  germé  dans  les  rangs  de 
cette  milice  citoyenne  qui  représente  à  nos 
yeux  l'honneur  et  l'intelligence  armés.  Ainsi  se 
font  ici-bas  les  grandes  choses  de  Dieu  et  de  l'hu- 
manité :  elles  naissent  dans  l'ombre  et  sans 
bruit,  pour  se  développer  ensuite  et  mûrir  au 
soleil  de  la  Providence.  Et  vous ,  Mes  Frères,  qui 
êtes  venus  en  si  grand  nombre  rehausser  par 
votre  présence  l'éclat  de  cette  fête  où  l'art  prête 
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son  concours  à  la  religion  dans  une  œuvre  conçue 
par  un  beau  talent  et  signée  d'un  grand  nom, 
montrez  vos  sympathies  pour  les  écoles  du 
peuple  en  élevant  votre  générosité  à  la  hauteur 
de  votre  foi.  Au  moment  où  ces  nobles  chré- 
tiennes vont  vous  tendre  la  main  pour  recueillir 
vos  offrandes,  pénétrez -vous  bien  de  cette 
pensée  que  jamais  vous  n'aurez  fait  un  plus  bel 
usage  des  dons  de  la  fortune.  Par  là  vous  contri- 
buerez à  la  prospérité  matérielle  des  familles  et  à 
leur  avancement  moral,  en  même  temps  que 
vous  servirez  puissamment  les  intérêts  de  la 
religion  et  du  pays.  Or  il  n'est  pas  donné  à 
l'homme  de  mettre  son  cœur  et  ses  biens  au 
service  d'une  œuvre  plus  utile  que  celle  où  se 
trouvent  représentées  les  trois  choses  qui  résu- 
ment ici-bas  nos  respects  et  notre  amour  :  la 
famille,  la  patrie,  l'Église. 


DISCOURS 

SUR 

LES  DROITS  ET  LES  DEVOIRS 

DE  LA  SCIENCE 

PRONONCÉ  A  L\  DISTRIBUTION  DES  PRIX  DU  COLLÈGK  STANISLAS 
Le  11  Août  1866. 


Messieurs, 

En  m'appelant  à  l'honneur  de  présider  cette 
solennité,  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique a  voulu  marquer  le  caractère  spécial  d'un 
établissement  où  la  direction  ecclésiastique  et 
l'enseignement  universitaire  se  rencontrent  et 
s'allient  dans  une  harmonie  féconde.  C'est  là,  en 
effet,  ce  qui  distingue  le  collège  Stanislas  et  lui 
assigne  un  rang  exceptionnel  parmi  les  institu- 
tions de  la  capitale.  En  même  temps  qu'il  profite 
des  lumières  d'un  corps  dont  le  savoir  et  l'expé- 
rience sont  incontestables,  l'Église  y  intervient 
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dans  une  large  mesure,  pour  élever  et  conduire 
les  âmes  :  en  sorte  que  le  grand  problème  de  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  y  reçoit  une  solution  qui, 
dans  les  circonstances  présentes,  me  semble  une 
des  plus  heureuses  que  l'on  puisse  imaginer. 
Voilà  pourquoi,  à  défaut  de  tout  autre  titre,  j'ai 
peut-être  celui  de  représenter,  bien  que  d'une 
manière  très  imparfaite,  par  la  nature  de  ma 
double  fonction ,  les  deux  forces  qui  se  déploient 
ici  sur  le  terrain  d'une  activité  commune,  l'Église 
et  l'université. 

Et  je  suis  heureux  plus  que  je  ne  saurais  le 
dire.  Messieurs,  quand  je  trouve  quelque  part 
la  société  laïque  et  la  société  religieuse  unissant 
leurs  efforts  pour  atteindre  le  même  but,  bien 
que  par  des  moyens  divers.  Car  je  ne  compren- 
drais pas  que  l'une  d'elles  pût  vouloir  se  séparer 
de  l'autre  pour  vivre  dans  un  isolement  com- 
plet :  Ton  ne  divise  point  ce  que  Dieu  a  uni. 
Quoi  qu'on  ait  pu  en  penser  ou  en  dire,  la  vraie 
formule  de  leur  rapport  n'est  ni  la  confusion  ni 
la  discorde,  mais  la  distinction  dans  l'unité. 
Raison  et  foi,  philosophie  et  religion.  Église  et 
État,  sciences  et  lettres,  esprit  et  corps,  toutes 
ces  choses  se  tiennent  sans  ce  confondre  :  elles 
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forment  autant  de  sphères  distinctes  dont  la  cir- 
conférence peut  être  plus  ou  moins  vaste,  mais 
qui  toutes  ont  Dieu  pour  centre  commun. 

Si,  au  risque  de  tromper  la  juste  impatience 
de  cette  jeunesse  qui  m'écoute,  j'aime  à  vous 
entretenir  quelques  instants  d'une  harmonie  si 
désirable,  c'est  que  je  la  trouve  réalisée  sous 
mes  yeux.  Ici,  la  science  marche  d'accord  avec 
la  religion,  parce  qu'elle  n'}'  perd  aucun  de  ses 
droits  et  qu'elle  y  remplit  tous  ses  devoirs. 

Les  droits  de  la  science  !'  Qui  donc  songerait  à 
les  contester?  En  créant  ce  magnifique  ensemble 
dont  nous  sommes  une  partie,  Dieu  a  ouvert  aux 
investigations  de  l'homme  un  champ  illimité. 
Il  a  poussé  notre  esprit  dans  les  voies  de  la 
découverte  par  la  soif  de  connaître  qu'il  lui  a  plu 
d'y  allumer  ;  et  à  la  lumière  des  idées  éternelles 
dont  nous  portons  le  reflet,  nous  sommes  ca- 
pables de  discerner  le  vrai  du  faux.  Les  sciences 
humaines  sont  nées  du  travail  de  la  raison  s'ap- 
pliquant  à  ces  objets  multiples  en  face  desquels 
le  Créateur  nous  a  placés.  De  là  ont  surgi  tour  à 
tour  ou  simultanément  la  science  du  langage ,  la 
science  du  raisonnement,  la  science  des  nombres, 
la  science  de  l'étendue,  la  science  des  corps,  la 
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science  des  idées,  tout  ce  faisceau  de  lumières 
qui  sont  comme  autant  de  rayons  de  réternelle 
vérité  venant  se  réfléchir  dans  l'intelligence 
humaine. 

Mais  pour  que  ces  sciences  atteignent  leur 
fin,  il  faut  qu'elles  puissent  se  mouvoir  libre- 
ment dans  la  sphère  d'activité  dévolue  à  chacune. 
C'est  leur  droit,  et  le  progrès  ne  devient  possible 
qu'à  cette  condition.  Gomme  l'a  si  bien  dit  le 
docteur  suprême  de  la  chrétienté,  dans  un  docu- 
ment mémorable,  en  parlant  de  la  plus  haute  des 
sciences  humaines,  de  la  philosophie  :  «  Elle 
possède  aussi  bien  que  les  autres  sciences  le 
droit  d'user  de  ses  principes,  de  sa  méthode  et 
des  conclusions  où  elle  arrivée;  ce  droit,  elle  peut 
l'exercer  de  façon  à  ne  rien  embrasser  qui  lui 
soit  étranger  ou  qu'elle  n'ait  acquis  d'elle-même, 
et  selon  les  conditions  qui  lui  sont  propres  (1).  » 
Qu'on  ne  vienne  donc  pas  dire  que  nous  dénions 
à  une  science  quelconque  sa  liberté  légitime. 
Vous  l'avez  entendu  de  la  bouche  de  Pie  IX  : 
chacune  a  le  droit  de  rester  sur  son  terrain,  de 


[i)  LeUre    apostolique   du    pape   Pie   IX   à   l'archevêque  de 
Munich,  11  décembre  1862. 
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se  gouverner  par  ses  propres  lois,  de  choisir  la 
méthode  la  mieux  adaptée  à  son  objet  ;  et  aussi 
longtemps  qu'elle  se  renferme  fidèlement  dans 
le  cercle  de  ses  attributions,  sans  porter  atteinte 
à  aucune  vérité  certaine,  sa  liberté  demeure 
intacte  et  son  autonomie  complète. 

Là-dessus,  Messieurs,  il  importe  que  l'on 
s'explique  avec  la  plus  entière  franchise  et  sans 
le  moindre  détour.  La  religion  n'entend  d'aucune 
façon  entraver  les  sciences  humaines  dans  leur 
développement,  pas  plus  qu'elle  n'a  la  prétention 
de  dicter  un  jugement  quelconque  sur  le  mérite 
d'une  œuvre  oratoire  ou  littéraire.  Il  est  à  peine 
besoin  de  dire  que  l'Église  n'a  reçu  de  son  divin 
fondateur  aucune  révélation ,  ni  sur  les  pro- 
priétés qui  distinguent  les  corps,  ni  sur  l'art  de 
guérir  nos  infirmités  physiques,  ni  sur  les  rap- 
ports de  distance  ou  de  volume  qui  peuvent 
exister  entre  les  astres.  En  d'autres  termes ,  et  à 
prendre  les  mots  dans  leur  signification  précise, 
il  n'y  a  ni  astronomie,  ni  médecine,  ni  chimie, 
ni  physique  révélées  ;  ce  sont  là  autant  de 
sciences  naturelles,  qui,  dans  leur  objet  propre 
et  spécifique,  relèvent  d'elles  seules  et  ne  sau- 
raient emprunter  à  la  théologie  ni  les  lois  qui 
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doivent  les  régir,  ni  la  méthode  qui  peut  les 
faire  avancer.  La  religion  n'est  point  chargée  de 
résoudre  des  problèmes  abandonnés  aux  libres 
investigations  de  la  raison  humaine  ;  sa  mission 
est  plus  haute  et  d'un  autre  ordre.  Assurément 
les  faits  bibliques  répandent  une  vive  lumière 
sur  plusieurs  de  ces  questions,  en  particulier 
sur  celles  qui  se  rattachent  à  la  géologie,  à  la 
linguistique  ou  à  l'anthropologie,  et  bien  aveugle 
serait  celui  qui  fermerait  l'œil  à  cet  enseigne- 
ment traditionnel  ;  mais,  en  éclairant  les  sommets 
de  la  science,  ces  faits  primordiaux  laissent  dans 
l'obscurité  le  reste  de  l'édifice,  dont  ils  se 
bornent  à  dessiner  les  grandes  lignes  :  le  cadre 
où  la  science  est  appelée  à  se  mouvoir  librement 
demeure  assez  vaste  pour  qu'elle  s'y  sente 
à  l'aise  et  qu'elle  ne  voie  pas  une  entrave 
dans  ce  qui  est  pour  elle  un  secours  et  un  point 
d'appui. 

Je  regarde,  Messieurs,  ce  respect  des  véri- 
tables droits  de  la  science  comme  un  point 
capital  dans  la  question  des  rapports  de  la  raison 
avec  la  foi.  C'est  par  là  seulement  qu'il  peut 
s'établir  entre  elles  un  accord  si  profitable  à 
l'une  et  à  l'autre.    Non,    ne    rétrécissons   pas 
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arbitrairement  le  champ  de  la  liberté  humaine. 
Gardons-nous  bien  d'identifier  la  Bible  avec  tel 
ou  tel  système  cosmologique  qui  n'aurait  d'autre 
garantie  que  des  faits  contestables,  et  ne  rendons 
pas  la  religion  solidaire  d'une  théorie  toute 
personnelle.  N'érigeons  pas  en  dogme  de  foi  ce 
qui  n'est  que  le  résultat  de  nos  spéculations  parti- 
culières. N'oublions  jamais  qu'il  n'est  permis  à 
personne  de  poser  des  limites  là  où  Dieu  et 
l'Église  n'en  ont  pas  établi  ;  qu'il  ne  faut  pas 
vouloir  décider  a  priori  des  questions  que  l'ex- 
périence seule  peut  trancher  ;  qu'il  serait  dérai- 
sonnable de  procéder  par  voie  de  déduction  là  où 
l'examen  des  faits  doit  précéder  le  raison- 
nement; que  le  syllogisme,  excellente  arme 
pour  la  défense  des  vérités  déjà  connues,  ne 
saurait  être  l'instrument  ordinaire  de  la  décou- 
verte ;  et  qu'enfin  la  méthode  la  plus  stérile  pour 
les  sciences  comme  la  plus  nuisible  aux  intérêts 
de  la  foi,  ce  serait  de  vouloir  résoudre  par  la 
révélation  des  problèmes  qu'elle  livre  tout  entiers 
aux  recherches  de  l'esprit  humain.  En  deux 
mots,  laissons  à  la  science  la  plénitude  de  ses 
droits,  si  nous  voulons  exiger  d'elle  l'entier  ac- 
complissement de  ses  devoirs. 


284         SUR  LES  DROITS  ET  LES  DEVOIRS 

Car  si  chaque  science  a  droit  à  une  juste 
liberté  clans  la  sphère  qui  lui  est  propre,  justa 
libertas,  comme  s'exprime  le  souverain  pon- 
tife (1),  il  en  résulte  aussi  pour  elle  des  obliga- 
tions. C'est,  Messieurs,  notre  dignité  morale, 
qu'on  ne  puisse  jamais  prononcer  le  mot  de 
droit  dans  un  ordre  de  choses  quelconque , 
sans  que  ce  grand  mot  de  devoir  vienne 
se  placer  à  côté  de  lui,  comme  corrélatif  et 
comme  complément.  Et  d'abord ,  il  est  un 
ensemble  de  vérités  fondamentales  que  toute 
science  est  tenue  de  respecter ,  des  vérités 
premières  qui  forment  le  patrimoine  du  genre 
humain,  qui  sont  l'héritage  des  siècles  et  la 
base  des  sociétés,  vérités  sans  lesquelles  il  n'y  a 
ni  principes,  ni  ordi'c  moral,  ni  conscience  pu- 
blique, ni  civilisation.  Nul  n'est  reçu  à  s'ins- 
crire en  faux  contre  elles  sans  rompre  avec  le 
sens  commun  et  les  instincts  de  l'humanité,  et, 
laissez-moi  ajouter,  sans  se  mettre  au  ban  de  la 
république  des  lettres.  Si  donc  je  voyais  un  écri- 
vain n'opposer  à  cette   grande  voix  du  genre 


(1)    Lettre  apostolique   du   pape   Pie   IX    à    Tarchevèque    de 
Munich,  11  décembre  1802. 
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humain  que  de  pures  négations,  prendre  pour 
de  l'audace  ce  qui  n'est  qu'une  marque  d'infir- 
mité, et,  sans  y  être  autorisé  par  des  conclu- 
sions normales,  légitimes,  quitter  le  terrain  des 
faits  et  de  l'expérience  auquel  devrait  l'enchaîner 
sa  méthode,  pour  traiter  Dieu  d'hypothèse, 
l'âme  de  chimère,  le  libre  arbitre  de  fiction,  et 
la  responsabilité  morale  de  mensonge,  non 
seulement  il  me  serait  impossible  de  voir  dans 
ces  bravades  de  la  vraie  science,  mais  j'ajou- 
terais que  ce  n'est  pas  même  de  la  fausse  science, 
ce  n'est  de  la  science  à  aucun  titre. 

Après  les  vérités  rationnelles,  acquises  au 
monde  civilisé  comme  un  bien  qui  ne  peut  plus 
se  perdre,  viennent  les  vérités  révélées,  par 
lesquelles  il  a  plu  à  Dieu  d'élargir  l'horizon  de 
notre  intelligence  et  de  préparer  notre  âme  à  ses 
destinées  surnaturelles.  En  s'inclinant  devant 
elles,  le  savant  chrétien  leur  rend  un  hommage 
qui  ne  coûte  rien  à  sa  dignité,  parce  qu'on  ne 
s'abaisse  jamais  en  acceptant  Dieu  pour  maître. 
Il  sait  que  les  vérités  ne  sauraient  être  contraires 
à  la  vérité,  et,  comme  l'a  dit  Bossuet,  que  la 
terre  élevant  des  nuages  contre  le  soleil  qui 
l'éclairé,  ne  lui  ôte  rien  de  sa  lumière,  mais  se 
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couvre  elle-même  de  ténèbres.  Lors  donc  que 
dans  le  cours  de  ses  investigations,  il  vient  se 
heurter  à  un  dogme  de  foi,  cette  opposition 
l'avertit  aussitôt  qu'il  doit  se  mettre  en  garde 
contre  lui-même.  Avec  riiumilité  qui  toujours 
accompagne  le  vrai  savoir,  il  n'hésitera  point  à 
revenir  sur  ses  pas,  à  refaire  ses  calculs,  à  com- 
pléter son  analyse,  à  serrer  ses  conclusions,  à 
porter  dans  l'examen  des  faits  une  vigilance  plus 
sévère  ;  car  l'expérience  lui  a  appris  que  dans  ce 
conflit  passager  entre  une  opinion  qui  se  risque 
et  la  parole  de  Dieu  qui  s'affirme,  ce  n'est  jamais 
la  raison  faillible  de  l'homme  qui  a  eu  ni  ne  sau- 
rait avoir  le  dernier  mot. 

Je  ne  devrais  peut-être  pas ,  ici  du  moins ,  me 
placer  dans  l'hypothèse  contraire;  car,  fort  heu- 
reusement, mes  paroles  ne  trouveraient  plus 
autour  de  moi  aucune  application.  Mais,  alors 
même  que  la  religion  n'aurait  pas  le  bonheur  de 
rencontrer  dans  un  maître  la  foi  unie  à  la 
science,  elle  serait  toujours  en  droit  de  lui 
demander,  outre  un  examen  sérieux  des  motifs 
de  la  croyance ,  les  qualités  qui  sont  un  devoir 
pour  tous  :  l'esprit  de  justice  et  l'impartialité. 
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Cicéron  a  dit  quelque  part  cette  magnifique 
parole  :  «  Il  n'y  a  de  liberté  possible  qu'à  la  con- 
dition de  se  faire  l'esclave  de  la  loi.  »  Legum 
omnes  servi  sumus^  ut  liberi  esse  possimus.  Je 
dirai  comme  lui  :  Pour  échapper  au  joug  de 
l'erreur,  il  faut  que  nous  consentions  tous  à 
devenir  les  esclaves  de  la  vérité.  Or  ce  culte  du 
vrai,  je  le  chercherais  vainement  dans  le  géo- 
logue, qui  à  chaque  couche  de  sable  que  l'on 
remue,  à  chaque  fossile  que  Ton  découvre  s'é- 
crierait aussitôt,  avec  plus  de  naïveté  encore  que 
de  précipitation  :  La  révélation  est  en  défaut ,  et 
la  Bible  est  à  terre  !  Ce  sentiment  d'équité  qui 
fait  apprécier  les  institutions  avec  calme  et  sans 
parti  pris,  je  le  refuserais  à  l'historien  qui  ra- 
masserait dans  un  sombre  tableau  ce  que  les 
passions  humaines  ont  pu  mêler  çà  et  là  aux 
choses  saintes,  sans  tenir  compte  des  immenses 
services  que  l'Église  a  rendus  à  la  cause  de  l'hu- 
manité et  de  la  civilisation.  Cette  droiture  d'es- 
prit, qui  ne  fléchit  point  sous  l'empire  du  pré- 
jugé, il  me  serait  impossible  de  la  trouver  dans 
l'anatomiste  qui,  parce  qu'il  n'aura  pu  tenir 
l'âme  au  bout  de  son  scalpel,  nierait  la  réalité 
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d'une  substance  qui  se  constate  par  des  procédés 
d'un  autre  ordre.  Pas  d'hypothèses  purement 
gratuites,  pas  d'observations  incomplètes,  pas 
de  conclusions  hâtives  ou  prématurées.  Étudier 
les  faits  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  con- 
tenir l'induction  dans  la  limite  des  éléments  qui 
lui  servent  de  base,  remonter  aux  principes  et 
déduire  les  conséquences  suivant  les  règles 
d'une  logique  rigoureuse  et  sévère,  sans  se 
proposer  d'autre  but  que  le  triomphe  de  la 
vérité ,  c'est  le  devoir  de  toute  science  qui  veut 
mériter  ce  nom. 

Il  m'a  toujours  semblé,  Messieurs,  que  la 
question  de  l'enseignement  public  n'est  pas 
d'une  solution  très  difficile,  dans  les  termes 
auxquels  je  viens  de  la  ramener  et  avec  cet  équi- 
libre nécessaire  des  droits  et  des  devoirs.  Non 
pas  que  je  veuille  rêver  un  état  de  choses  où  tout 
conflit  devienne  impossible  :  l'esprit  de  parti  et 
les  passions  humaines  me  donneraient  un  dé- 
menti. Mais,  par  delà  ces  luttes  inévitables,  il 
est  un  terrain  sur  lequel  les  bons  esprits  n'ont 
pas  de  peine  à  se  rencontrer  et  à  s'unir;  où, 
selon  l'expression  de  Clément  d'Alexandrie,  «  la 
foi  peut  devenir   savante  sans  que  la  science 
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cosse  de  rester  fidèle  (l).  »  Et  la  preuve  qu'un 
tel  accord  n'est  pas  moins  facile  à  réaliser 
aujourd'hui  que  dans  les  siècles  passés,  c'est  le 
lieu  même  où  j'ai  l'honneur  de  parler,  cet  éta- 
blissement qui  hier  encore  conquérait  des  palmes 
glorieuses  dans  les  joutes  de  la  science,  pendant 
qu'il  sait  conserver  intactes  ses  traditions  de  foi 
et  de  vie  religieuse. 

Ces  souvenirs  tout  récents  me  ramènent  à 
vous ,  chers  élèves ,  qui  êtes  l'objet  de  cette  fête. 
Aussi  bien  étais-je  près  de  vous  en  traitant  des 
harmonies  de  la  raison  avec  la  foi  ;  car  c'est  pour 
vous,  que  la  religion  et  la  science  unissent  leurs 
efforts  dans  une  fraternelle  alliance.  Tandis  que 
des  maîtres  habiles  s'appliquent  à  développer 
votre  intelligence  et  à  vous  frayer  la  voie  des 
carrières  sociales,  vos  directeurs  spirituels  s'ef- 
forcent de  vous  rappeler  ce  que  disait  déjà  un 
ancien,  Pindare  :  «  Ce  n'est  qu'avec  le  secours 
de  Dieu  que  l'esprit  de  l'homme  se  pare  des 
fleurs  de  la  science  (2).  »  Ainsi  ferez-vous  l'ap- 
prentissage de  la  vie  à  cette  école  où  la  patience 


(1)  Stromales,  li,  4. 
(i)  XI"  Olymp.,  10. 

T.  I.  19 


2'90    SUR  LES  DROITS  ET  LES  DEVOIRS,  ETC. 

dans  Tétude,  dont  on  vous  parlait  tout  à 
riieure  en  termes  si  nobles  et  si  élevés,  vous 
assurera  pour  la  suite  l'habitude  et  le  goût  du 
travail  persévérant.  Ainsi  sortirez -vous  d'ici 
l'esprit  formé  par  le  commerce  des  grands  mo- 
dèles, rame  trempée  aux  sources  divines  de  la 
foi,  forts  contre  vous-mêmes,  courageux  devant 
les  épreuves  de  ce  monde,  et  préparant  à  vos 
familles  des  fds  respectueux,  à  la  patrie  des 
citoyens  dévoués,  à  la  religion  des  chrétiens 
sincères.  Et  quant  à  nous ,  qui  suivons  de  l'œil 
vos  succès  avec  une  affectueuse  sympathie, 
laissez-nous  saluer  dans  ces  couronnes  que  nous 
sommes  heureux  de  vous  décerner  sous  le  regard 
d'un  père  et  d'une  mère  attendris ,  le  gage  d'une 
destinée  plus  haute  dans  l'avenir  et  au  delà  ;  car, 
quelle  que  soit  notre  part  de  bonheur  ici-bas, 
il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  réserver  aux 
hommes  des  récompenses  aussi  grandes  que 
leurs  œuvres. 


DISCOURS 


RAPPORTS  m  LA  RCLIGION  ET  DE  L'ART 

PRONONCÉ 

DANS  l'Église  métropolitaine  de  notre-dame 
Le  25  mai's  1858. 


Messieurs, 

Ce  n'est  pas  sans  une  raison  particulière  que 
Dieu  vous  a  inspiré  la  pensée  de  choisir  ce  jour 
pour  la  réunion  de  votre  œuvre  (1).  C'est  à  pareil 
jour,  en  effet,  il  y  a  dix-huit  siècles,  qu'une 
vierge  de  Juda  reçut  l'annonce  du  grand  événe- 
ment qui  devait  régénérer  le  monde.  Or,  si 
l'incarnation  du  Verbe  allait  devenir  pour  Thu- 
manité  le  principe  d'une  restauration  complète, 
rien    ne    pouvait    échapper    à    cette    influence 

;i)  L  association  des  artistes  musiciens  de  Ftance. 
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souveraine.  Partie  de  rame  comme  de  son  foyer, 
l'action  réparatrice  allait  s'étendre  à  toutes  les 
formes  de  l'activité  humaine;  et,  après  avoir 
relevé  Fliomme  dans  ses  facultés  et  dans  ses 
œuvres,  le  christianisme  a  dû  être  également  et 
il  a  été  par  le  fait  la  régénération  de  l'art. 

C'est,  Messieurs,  ce  que  vous  avez  compris, 
vous  qui  par  votre  présence  dans  ce  temple  pro- 
clamez hautement  Talliance  immortelle  de  la 
religion  avec  les  beaux- arts.  En  venant  au- 
jourd'hui lui  rendre  l'hommage  de  votre  talent, 
en  mêlant  à  ses  prières  et  à  son  sacrifice  les 
créations  de  votre  esprit,  vous  lui  payez,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  vous  lui  payez  la 
dette  de  la  reconnaissance.  Car  s'il  est  une 
puissance  sur  la  terre  qui  ait  encouragé  votre 
noble  profession,  qui  l'ait  protégée,  qui  l'ait 
bénie,  c'est  la  religion  catholique.  Et  pour  ré- 
sumer dans  la  mesure  que  le  temps  me  permet 
ce  que  le  catholicisme  a  fait  pour  l'art,  je  dis 
qu'il  l'a  adopté,  qu'en  l'adoptant  il  l'a  transformé, 
et  qu'en  le  transformant  il  l'a  élevé. 

Pour  montrer  que  la  religion  a  adopté  les 
beaux-arls,  il  me  suffirait  de  vous  dire  :  Re- 
gardez ce  temple,  contemplez-le  du  portail  au 
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chevet,  et  depuis  la  voûte  jusqu'au  parvis.  C'est 
l'art  qui  l'a  conçu,  c'est  l'art  qui  l'a  embelli, 
c'est  l'art  qui  a  su  combiner  la  sévérité  de  l'en- 
semble avec  la  grâce  des  détails  dans  une  vaste 
et  majestueuse  harmonie. 

Certes,  Messieurs,  voilà  une  adoption  écla- 
tante, manifeste.  Oui,  la  religion  a  convoqué 
les  beaux-arts  dans  l'intérieur  de  son  temple; 
elle  les  a  réunis  dans  l'alliance  de  la  foi  ;  elle 
les  a  invités  à  contribuer  avec  elle  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  bien  des  âmes  ;  elle  leur  a  demandé 
à  tous  un  langage  pour  les  sens,  un  enseigne- 
ment pour  l'esprit,  une  source  d'émotions  pour 
le  cœur. 

La  religion  a  chargé  l'architecture  d'élever  à 
Dieu  un  édifice  digne  de  lui.  Et  l'architecture  est 
venue  avec  la  correction  de  ses  lignes,  la  symé- 
trie de  ses  formes ,  l'élégance  de  ses  contours ,  le 
calcul  de  ses  proportions,  la  hardiesse  de  ses 
masses  ;  et  couvrant  le  sol  de  chefs-d'œuvre,  elle 
a  témoigné  depuis  dix-huit  siècles  de  l'alliance 
indissoluble  de  la  religion  avec  l'art. 

La  religion  a  chargé  la  sculpture  de  redire 
son  histoire.  Et  la  sculpture  à  son  tour,  prenant 
place  dans  le  temple,  a  reproduit  par  un  vaste 
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symbolisme  tous  les  faits  de  la  religion.  Elle  les 
groupe  dans  les  bas-reliefs,  les  échelonne  jusqu'à 
la  voûte,  les  sème  le  long  des  murs;  elle 
évoque  un  monde  entier  qu'elle  range  autour 
de  l'édifice  sacré  comme  autant  de  figures  qui 
s'en  détachent,  pour  rendre  au  présent  le 
témoignage  du  passé  ;  elle  fait  du  temple  un 
poème  vivant  qui  embrasse  tous  les  âges  et 
qui  chante  en  strophes  de  pierre  l'hymne  de  la 
création. 

Ce  que  la  simple  poésie  des  formes  est  im- 
puissante à  rendre,  la  religion  l'a  demandé  à  la 
poésie  des  couleurs.  A  elle  d'achever  sur  les 
vitraux  ou  dans  les  fresques  cet  enseignement 
symbolique.  A  elle  de  tapisser  les  murs  du 
temple  de  ses  images  parlantes,  d'exprimer  sur 
la  toile  et  de  rappeler  au  chrétien  la  perfection 
idéale  de  THomme-Dieu ,  les  sublimes  douleurs 
de  la  Vierge  mère,  l'héroïsme  du  martyre,  les 
grâces  célestes  de  la  virginité,  la  grandeur  et  la 
beauté  surnaturelles  des  saints.  Enseignement 
fécond  qui  double  la  force  de  la  vérité  par  la 
puissance  de  l'art  ! 

Enfin,  Messieurs,  la  religion  a  demandé  à  l'art 
une  voix  pour   son   temple.    Et    la    musique, 
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donnant  la  main  à  ses  nobles  sœurs,  est  venue 
mêler  ;\  la  poésie  des  formes  inanimées  ou 
vivantes,  à  la  poésie  du  dessin  et  des  couleurs, 
l'harmonie  des  sons.  Tour  à  tour  joyeuse  ou 
plaintive,  grave  et  douce,  elle  remue  toutes  les 
puissances  de  rame.  Tantôt  elle  monte,  elle 
s'élève  comme  Fesprit  qui  tend  vers  Dieu  sur  les 
ailes  de  la  prière;  tantôt  elle  replie  ses  ondes 
harmonieuses  comme  Tàme  qui  retourne  sur 
elle-même  dans  la  conscience  de  sa  faiblesse. 
Elle  éclate  par  intervalles  comme  les  sanglots 
d'un  cœur  brisé  par  la  douleur;  elle  seconde 
par  une  mélodie  plus  intime  le  calme  de  la 
conscience  que  l'homme  cherche  devant  Dieu; 
elle  suit  l'àme  à  travers  tous  ses  mouvements 
et  dans  ses  situations  diverses;  elle  prie  avec  le 
juste,  gémit  avec  le  pécheur,  soupire  avec  le 
malheureux  ;  elle  mélange  dans  ses  accords 
indéfiniment  variés  le  tonnerre  du  Sinaï  et  les 
gémissements  du  Calvaire,  les  menaces  de  la 
justice  et  les  plaintes  de  i'amour  ;  elle  est  après 
la  voix  du  prêtre,  la  deuxième  voix  de  Dieu 
dans  le  temple. 

Que  vous  semble.  Messieurs?  Ai-je  eu  rairon 
de  dire  que  le  catholicisme  a  adopté  les  beaux- 
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arts,  qu'il  les  a  réunis  sous  les  voûtes  de  son 
temple,  dans  une  sainte  et  fraternelle  alliance, 
et  qu'en  les  appelant  à  son  aide  pour  élever  les 
âmes  à  Dieu ,  il  leur  a  donné  en  retour  une  con- 
sécration divine?  Vous-mêmes,  Messieurs,  qui 
venez  de  déployer  en  face  des  autels  le  plus 
beau  et  le  plus  puissant  des  arts,  vous  l'avez  dit 
avant  moi  et  mieux  que  moi. 

Mais  vous  le  comprenez  sans  peine ,  en  con- 
fiant à  l'art  une  si  haute  mission ,  le  christia- 
nisme a  dû  l'en  rendre  digne.  Avant  de  rattacher 
au  tronc  de  sa  vitalité  divine  une  branche  quel- 
conque de  l'activité  humaine,  il  la  pénètre  de  sa 
secrète  influence  ;  et  c'est  le  propre  de  sa  vertu 
de  transformer  tout  ce  qu'elle  touche  et  d'élever 
ce  qu'elle  transforme. 

Ce  n'est  pas  dès  l'origine  sans  doute  que  le 
christianisme  a  pu  opérer  cette  rénovation  de 
l'art.  Vous  le  savez,  Messieurs,  ce  n'est  qu'à 
force  de  luttes  et  au  prix  de  son  sang  que  la 
société  chrétienne  a  pu  se  frayer  un  passage  à 
travers  le  monde.  Une  autre  société  était  maî- 
tresse du  terrain  ;  et  ce  que  cette  société-là 
demandait  aux  beaux -arts ,  ce  n'était  ni  le 
charme  de  l'esprit,  ni  les  élévations  de  l'àme,  ni 
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les  émotions  de  la  vertu,  ni  même  le  sentiment 
de  riionnête;  mais  la  sensation  grossière,  mais 
les  excitations  du  vice,  mais  les  habitudes  éner- 
vantes de  la  mollesse.  Ce  n  était  plus  même  le 
temps  où,  sans  s'élever  à  l'idéal  divin,  la  Grèce 
savait  du  moins  incarner  le  beau  dans  la  per- 
fection humaine  ;  où  Phidias  faisait  descendre  la 
majesté  souveraine  sur  le  front  de  son  dieu, 
dont  Quintilien  pouvait  dire  qu'il  avait  ajouté 
quelque  chose  à  la  religion  des  peuples  (1)  ;  où 
Pindare  pouvait  célébrer  dans  ses  chants  le 
caractère  religieux  et  la  puissance  morale  de  la 
musique  (2)  Les  Romains  de  la  décadence  avaient 
fait  de  l'art  un  instrument  de  dépravation  dans 
un  siècle  au  front  duquel  Tacite  attachait  ce 
stigmate  :  Corrumpere  et  corrumpi  sœculum 
vocatur,  «  Être  corrompu  et  corrompre,  voilà 
le  siècle  !  »  Or,  tandis  que  cette  société  s'agitait 
à  la  surface  entre  le  cirque  et  l'orgie,  au-dessous 
d'elle  et  sous  ses  pieds  un  autre  monde  naissait, 
monde  inconnu,  mais  qui  portait  dans  ses  flancs 
les  destinées  de  l'avenir.  Là,  autour  de  la  tombe 


(i;  Quintil.,  XJi,  10. 
(2j  Première  Pylliique. 
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d'un  martyr,  Fart  chrétien  prélude  aux  chefs- 
d'œuvre  par  d'humbles  essais.  Quelques  em- 
blèmes tracés  à  la  hâte ,  quelques  sons  échappés 
de  la  harpe  d'Israël ,  une  mélodie  simple  et  aus- 
tère, touchante  expression  de  cet  âge  de  foi  et 
d'espérance  :  tels  sont  les  rudiments  de  l'art 
nouveau.  Mais  laissez-le  se  produire  au  grand 
jour,  laissez-le  s'élever  de  ces  régions  souter- 
raines où  il  a  pris  naissance ,  pour  se  développer 
avec  la  religion  désormais  triomphante,  il  s'é- 
panouira sous  le  souffle  divin  qui  l'agite,  et  il 
sortira  du  sein  des  catacombes  comme  d"un 
berceau  de  gloire  et  d'immortalité. 

C'est,  Messieurs,  que  l'art  exprime  fidèlement 
les  doctrines  ;  il  n'a  de  force  et  de  vie  que  par 
elles.  Je  sais  qu'en  général  les  artistes  n'aiment 
pas  la  métaphysique,  et  je  ne  les  en  blâme  pas  : 
aussi  je  me  garderai  bien  d'en  faire  devant  vous. 
Mais  vous  allez  saisir  en  deux  mots  le  principe 
de  la  révolution  que  le  christianisme  a  su  opérer 
dans  l'art. 

Vous  avez  devant  vous  un  bloc  de  marbre. 
Si  Dieu  vous  a  mis  au  front  le  rayon  du  génie, 
vous  y  jetterez  telle  idée  qu'il  vous  plaira, 
l'iiiéc  de  riioninic,  par  exemple,  l'homme,  cette 
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merveille  du  monde  pli3'sique  avec  la  perfection 
de  ses  organes,  la  dignité  de  son  maintien,  la 
souplesse  de  ses  mouvements,  la  beauté  de  ses 
formes,  la  finesse  de  ses  tissus,  Theureuse  dis- 
tribution et  l'étroit  enchaînement  de  toutes  ses 
parties.  Vous  tirerez  tout  cela  de  cette  masse 
informe;  mais  quand  vous  en  aurez  tiré  ce 
que  je  viens  de  dire,  si  vous  n'allez  pas  plus 
avant,  votre  pensée,  fille  de  la  terre,  s'arrêtera 
à  la  terre. 

Si,  au  contraire,  vous  tournez  cette  statue 
vers  Dieu,  si  le  rayon  d'en  haut  vient  illuminer 
sa  face,  si  l'image  de  la  divinité  reluit  dans  ses 
traits,  si  cet  œil  qui  s'anime  reflète  la  pureté  de 
l'ange,  si  ces  lèvres  qui  s'écartent  semblent 
murmurer  l'hymne  de  la  prière,  si  ce  je  ne  sais 
quoi  d'humble  et  de  sublime  se  mélange  dans  une 
indéfinissable  harmonie  :  oh!  croyez-le  bien, 
vous  avez  dépassé  la  terre,  et  votre  pensée,  fille 
du  ciel,  est  remontée  vers  le  ciel. 

Or,  voilà  ce  qu'a  produit  la  religion  chré- 
tienne. De  même  qu'elle  a  rétabli  l'image  de 
Dieu  sur  le  front  de  l'homme  et  ramené  la  grâce 
divine  dans  son  cœur,  ainsi  a-t-elle  transformé 
l'art  en  incarnant  l'idée  divine  dans  le  beau 
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humain.  Ah  !  n'eût-elle  offert  à  rhumanité  que 
le  typeidéal  de  r  Homme-Dieu,  cette  union  sen- 
sible de  la  perfection  divine  et  de  la  perfection 
humaine,  cette  expression  souveraine  de  la  ma- 
jesté et  de  la  bonté,  de  la  béatitude  et  du  sa- 
crifice, ce  type  générateur  d'où  sort  depuis 
dix-huit  siècles  toute  beauté,  toute  grandeur, 
toute  sainteté ,  tout  héroïsme ,  cette  face  adorable 
qui  rayonne  sur  tout  front  chrétien,  et  dont  le 
rayonnement  se  prolonge  dans  toute  œuvre  chré- 
tienne ;  n'eùt-elle  fait  que  cela,  cela  seul  eût 
suffi  pour  transfigurer  l'art. 

De  là,  en  effet,  Messieurs,  cette  beauté  surna- 
turelle que  le  génie  chrétien  a  su  découvrir  et 
peindre  sur  la  face  humaine  ;  de  là  ce  charme 
céleste  qu'il  a  su  attirer  sur  cette  enveloppe 
matérielle  et  qu'on  dirait  une  révélation  de  l'àme 
paraissant  au  dehors  avec  ce  que  Dieu  a  mis  en 
elle  de  lumière  et  de  grâce;  de  là  cette  langue 
magnifique  qu'a  su  créer  la  musique  chrétienne 
et  dont  elle  fait  redire  les  mots  au  plus  grand  et 
au  plus  majestueux  des  organes  de  l'art  ;  de  là 
enfin  cette  tristesse  solennelle  que  le  génie  chré- 
tien a  su  répandre  dans  des  nefs  immenses,  et 
qui  détache  la  pensée  de  la  terre  pour  la  reporter 
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vers  le  ciel.  Expression  de  la  doctrine,  l'art  s'est 
formé  à  son  image,  fécond  par  elle,  sublime 
comme  elle. 

Et  maintenant.  Messieurs,  ne  vous  étonnez 
plus  que  cette  transformation  de  l'art  par  la  re- 
ligion chrétienne  ait  été  pour  lui  un  principe  de 
grandeur  et  d'élévation.  Tout  ce  qui  tend  à  ra- 
mener Dieu  dans  l'homme  élève  l'homme  et  ses 
œuvres.  Emprisonné  dans  les  limites  du  temps, 
l'art  antique  ne  comprenait  qu'à  demi  ces 
hardiesses  du  génie  qui  semblent  vouloir  lutter 
avec  la  nature  elle-même  ;  il  rasait  la  terre  dans 
son  vol  régulier  et  timide.  Religion  de  l'éternité, 
le  christianisme  se  dilate  dans  l'infini.  Cette 
basilique  de  l'ancienne  Rome  qu'il  adopte  au 
sortir  des  catacombes  lui  paraît  mesquine  :  il 
s'y  sent  à  l'étroit  ;  il  y  étouffe  avec  son  dogme  et 
la  majesté  de  son  Dieu.  Alors  il  élargit  ces  murs, 
il  prolonge  ces  nefs,  il  recule  ces  colonnes,  il 
repousse  ces  voûtes,  il  monte,  monte  encore, 
sans  terme,  sans  fin;  il  jette  en  l'air  ces  flèches 
merveilleuses  qui  semblent  vouloir  porter  jus- 
qu'au ciel  les  hommages  de  la  terre.  Et  quand 
cette  sève  de  création  deux  fois  renouvelée 
paraîtra  épuisée,  il  ira  plus  loin  encore,  s'il  est 
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possible  de  parler  ainsi,  et  un  jour  un  homme 
de  génie,  voyant  à  côté  de  lui  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  antique,  le  Panthéon  d'Agrippa, 
se  dira  :  C'est  trop  bas,  je  le  mettrai  en  l'air.  Il 
l'y  met  en  effet  et  couronne  par  là  le  mo- 
nument le  plus  splendide  que  les  hommes  aient 
jamais  élevé  à  la  divinité,  monument  dont  la 
grandeur  n'a  d'égale  que  l'institution  qu'il 
abrite,  la  papauté  dont  il  couvre  le  trône  et  la 
chaire. 

Voilà,  Messieurs,  à  quelle  hauteur  le  chris- 
tianisme a  porté  l'art.  Là-dessus  ma  tâche  est  si 
facile  qu'elle  m'a  entraîné  forcément  au  lieu 
commun.  Or  cette  puissance  créatrice  que  la  re- 
ligion a  déployée  dans  l'architecture,  elle  l'a 
communiquée  à  toutes  les  parties  de  l'art,  qui, 
par  son  impulsion  féconde,  ont  atteint  le  môme 
niveau.  Ici,  Messieurs,  je  passe  sous  silence  ces 
grandes  écoles  qui,  chacune  dans  son  genre, 
ont  réalisé  le  beau  idéal  dans  la  peinture; 
j'omets  ces  noms  fameux  au  milieu  desquels 
Raphaël  s'élève,  les  dominant  tous  de  sa  royauté 
incontestable  ;  j'oublie  même  ces  gloires  natio- 
nales dont  nous  sommes  fiers  à  si  juste  titre, 
l'immortel  le  Sueur,  qui  sut  retrouver  dans  le 
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silence  du  cloître  les  inspirations  (.riin  autre  âge, 
et  le  Poussin  qui  alla  retremper  son  pinceau  aux 
sources  vives  de  fart  et  de  la  foi,  dans  la  ville 
éternelle.  Je  ne  veux  pas  sortir  de  ce  xix«  siècle, 
où  Ton  prétend  que  la  source  de  Tart  chrétien 
est  tarie  ;  et  pour  vous  montrer  qu'aujourd'hui 
comme  toujours  le  talent  peut  éclore  sous  l'ac- 
tion fécondante  de  la  religion,  je  vous  prie  de 
me  suivre  un  instant  sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  ce  dôme  célèbre  auquel  se  rattachent  les 
deux  plus  grands  noms  du  moyen  âge  français, 
Charlemagne  et  saint  Bernard.  Là,  sous  les 
voûtes  de  Spire,  un  de  ces  hommes  dont  le  talent 
semble  s'élever  jusqu'au  génie  à  force  de  piété, 
vient  de  dérouler  un  poème  dont  le  grandiose 
n'a  d'égal  que  sa  grâce  ravissante.  Quelle  expres- 
sion de  suavité  dans  cette  vie  de  la  Vierge  qui 
encadre  la  vaste  nef,  et  dont  chaque  scène 
ajoute  à  celle  qui  la  précède  par  une  perfection 
toujours  croissante  !  Quel  air  de  majesté  dans  ces 
grands  témoins  de  la  foi ,  dans  cette  succession 
de  patriarches,  de  prophètes,  d'apôtres,  de 
docteurs  qui  s'échelonnent  sous  le  dôme  et  qui 
emportent  avec  eux  tous  les  âges  de  l'humanité 
dans  leur  ascension  vers   Dieu,    tandis   qu'ils 
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semblent  protéger  Tautel  chrétien  du  haut  de  leur 
antiquité  !  Quelle  profondeur  de  sentiment  dans 
ce  symbolisme  qui  fait  redire  au  chevet  du 
temple  les  béatitudes  et  les  vertus  évangéliques 
dans  le  langage  d'une  poésie  vivante!  Et  lorsque 
du  milieu  de  ces  figures  célestes,  baignées  dans 
les  flots  d'une  lumière  limpide,  on  voit  se  dé- 
tacher la  grande  figure  de  saint  Bernard  ;  quand 
le  regard  de  la  pensée,  traversant  six  siècles,  va 
chercher  l'homme  séraphique  entrant  sous  ces 
mêmes  voûtes  suivi  d'un  peuple  entier,  et  jetant 
vers  la  reine  du  ciel  ce  cri  de  l'àme  :  0  pia, 
ô  clulcis  virgo  Maria  !  ah  !  Messieurs,  l'on  sent, 
à  l'émotion  qu'on  éprouve,  que  l'art  est  une 
divine  chose  quand  le  rayon  du  génie  descend 
sur  le  front  de  l'homme  en  passant  par  un 
cœur  pur. 

Vous  m'accuseriez  de  partialité,  Messieurs,  si 
je  n'ajoutais  que  votre  art,  de  tous  le  plus  pro- 
fond ,  parce  qu'il  tient  à  la  racine  même  de  la 
vie  par  le  mouvement;  que  votre  art,  dis-je,  a 
dû  au  catholicisme  une  élévation  prodigieuse. 
Mais  que  pourrais-je  vous  dire  sur  ce  sujet  que 
vous  ne  sachiez  mieux  que  moi?  Je  ne  dois  pas 
oublier  que  je  parle  devant  des  maîtres,  et  qu'en 
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leur  présence  je  ne  ferais  que  bégayer  les  élé- 
ments de  leur  art.  Mais  ce  que  la  religion  a  le 
droit  de  vous  rappeler,  Messieurs,  c'est  qu'elle 
a  inspiré,  c'est  qu'elle  a  pénétré  de  son  souffle 
divin  vos  plus  belles  créations.  Et  si,  depuis 
qu'elle  préside  aux  destinées  du  monde,  vous 
avez  élevé  votre  art  à  une  hauteur  que  l'antiquité 
profane  ne  soupçonnait  même  pas  ;  si,  sur  cette 
longue  route  que  vous  avez  parcourue  avec  elle, 
il  s'est  trouvé  des  hommes  qui  ont  atteint  le 
sommet  de  la  perfection ,  qui  ont  ravi  pour  ainsi 
dire  au  monde  invisible  son  harmonie  céleste, 
et  qui,  redescendant  sur  la  terre,  ont  su,  eux 
aussi,  égaler  les  lamentations  aux  douleurs; 
si  rien  ne  surpasse  l'ampleur  et  la  puissance  de 
ces  poèmes  merveilleux  que  vous  exécutez,  que 
vous  imitez,  que  vous  égalerez  peut-être,  c'est, 
Messieurs,  qu'après  s'être  créé  un  chant  à  elle, 
une  musique  à  elle,  chant  incomparable  et  mu- 
sique sans  rivale,  l'Église  catholique  a  su  de  plus 
communiquer  au  génie  des  Palestrina  et  des 
Mozart  cette  énergie  créatrice  dont  elle  a  le  secret. 
Le  temps  me  manque.  Messieurs,  pour  citer 
les  papes  et  les  évêqucs  qui,  à  la  suite  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Grégoire,  ont  protégé 
T.  I.  20 
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votre  art,  les  conciles  qui  l'ont  encouragé,  les 
moines  eux-mêmes  qui  depuis  Guido  d'Arezzo 
en  ont  préparé  les  merveilles  par  leurs  modestes 
labeurs.  Pour  vous  montrer  à  quel  point  le 
catholicisme  s'est  montré  sympathique  à  l'art, 
je  n'ajouterai  qu'une  chose.  Il  y  a  eu  un 
moment  dans  la  vie  de  l'Église  où  l'on  a  pu 
faire  à  ses  chefs  un  reproche  dont  vous  les 
absoudrez  sans  peine,  j'en  suis  sûr,  reproche 
discutable  en  effet ,  mais  que  l'on  n'en  pèse  pas 
moins  depuis  trois  siècles  dans  la  balance 
de  l'histoire ,  celui  d'avoir  trop  aimé  les 
beaux-arts. 

Messieurs,  votre  mission  est  grande  à  Fépoque 
où  nous  vivons.  Dans  ce  siècle  où  les  hommes  se 
préoccupent  trop  exclusivement  de  l'utile ,  où  la 
recherche  passionnée  des  biens  de  la  terre  tend 
à  matérialiser  les  âmes ,  à  étoufler  en  elles  les 
nobles  aspirations  vers  ce  qui  est  beau,  grand, 
divin,  votre  tâche  est  de  relever  les  esprits 
courbés  vers  la  matière,  en  les  entraînant  dans 
des  régions  plus  hautes  et  plus  pures.  Car  l'in- 
dustrie et  l'art  sont  les  deux  pôles  extrêmes  de 
l'activité  humaine  :  au  spiritualisme  de  l'un  à 
servir  de  contre-poids  au  matérialisme  de  l'autre. 
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Mois  pour  rétablir  cet  équilibre  harmonique,  il 
faut  que  tous  deux  demandent  à  une  autre  puis- 
sance la  vertu  qui  purifie  et  qui  féconde.  Il 
faut  que  le  beau  et  l'utile  se  rejoignent  dans 
le  vrai  et  dans  le  bien.  Il  faut  que  la  religion, 
médiatrice  universelle,  donnant  la  main  à  Fart 
et  à  l'industrie,  les  élève  jusqu'à  soi  pour  les 
porter  vers  Dieu. 

Telle  est,  Messieurs,  la  sainte  pensée  qui 
vous  a  conduits  dans  ce  temple  pour  y  rendre  à 
la  religion  Thommage  de  votre  noble  profession, 
et  y  recevoir  les  bénédictions  divines  par  les 
mains  du  vénérable  pontife  si  digne  de  renouer 
dans  sa  personne  la  chaîne  illustre  des  pro- 
tecteurs de  l'art  (1). 

Mais,  Messieurs,  la  religion  qui  encourage, 
qui  protège,  qui  bénit  vos  travaux,  sait  aussi 
compatir  aux  épreuves  qui  attendent  plusieurs 
d'entre  vous  dans  leur  difficile  carrière.  Ah  !  il 
n'en  est  pas  de  l'artiste  comme  de  celui  qui 
arrive  à  la  fortune  par  des  succès  rapides.  Tandis 
que  ce  dernier  marche  à  grands  pas  dans  les 
voies  que  l'industrie  lui  a  frayées  ;  qu'il  avance, 

(1)  s.  Em.  le  cardinal  Morlot,  archevêque  de  Paris. 
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grossissant  le  gain  de  la  veille  par  le  profit  du 
lendemain  ;  tandis  qu'il  suffit  parfois  d'une  seule 
affaire  bien  conduite,  d'un  calcul  prévoyant, 
d'un  événement  heureux  pour  l'élever  en  un 
clin  d'œ^l  au  faîte  de  la  prospérité,  l'artiste  en 
est  réduit  à  la  modeste  rétribution  de  son 
œuvre,  souvent  méconnue,  jamais  récompensée 
au  prix  qu'elle  lui  a  coûté.  Lui  qui  a  mis  des 
jours  et  des  mois  à  féconder  sa  pensée,  qui  s'est 
consumé  dans  les  veilles  pour  accomplir  une 
tâche  magnifique,  mais  ingrate,  il  est  exposé  à 
ne  recueillir  de  tant  de  peines  et  de  labeurs  que 
la  souffrance  et  le  malheur.  Et  pourtant  qu'il  est 
dur,  lorsque  Dieu  a  mis  dans  une  âme  l'étincelle 
du  feu  sacré ,  et  que  pour  cultiver  ce  don  d'en 
haut  il  faudrait  se  trouver  à  l'abri  de  soucis  dé- 
vorants, qu'il  est  dur  de  lutter  avec  la  misère  et 
de  n'en  pouvoir  préserver  ce  qu'on  a  de  plus 
cher  au  monde!  Vous  l'avez  compris,  Messieurs, 
et  vous  avez  demandé  à  la  fraternité  chrétienne 
de  doubler  vos  ressources  en  les  partageant. 
Aussi  n'est-ce  pas  sans  émotion  qu'en  par- 
courant la  liste  de  votre  association  on  y  trouve, 
à  côté  du  modeste  exécuteur  qui  interprète  les 
pensées  du  génie,  des  noms  dont  la  réputation 
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est  européenne  pour  ne  pas  dire  davantage, 
les  noms  d'hommes  dont  on  a  tout  dit  en  rap- 
pelant que  pour  eux  la  postérité  a  déjà  com- 
mencé de  leur  vivant. 

C'est  pourquoi  je  m'adresse  à  vous ,  Mes 
Frères ,  qui  sans  faire  partie  de  cette  belle  asso- 
ciation, témoignez  par  votre  concours  empressé 
de  la  sympathie  chrétienne  que  vous  éprouvez 
pour  elle.  Aidez-la  par  vos  dons  à  secourir  ceux 
de  ses  membres  que  l'infortune  a  visités.  Ah  ! 
donnez  à  l'artiste  pauvre,  à  l'artiste  maliieureux 
que  l'âge  ou  l'infirmité  a  privé  des  ressources  de 
son  talent.  Permettez -lui  d'envisager  l'avenir 
avec  confiance  et  sans  trop  de  crainte.  C'est  la 
religion  qui  vous  le  demande  en  faveur  de  cet 
art  qu'elle  a  adopté  comme  sien  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  bien  des  âmes.  C'est  la  religion  qui 
vous  en  remercie  à  l'avance  par  ma  bouche.  Et 
c'est  Jésus-Christ  qui  vous  bénira  et  qui  vous  en 
récompensera  sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 


à 


DISCOURS  D'OUVERTURE 


SUR 


L'HISTOIRE  DE  L'ÉLOQUENCE  SACRÉ 

PRONONCÉ  A   LA  SORBONNE 
Le  10  Dûcomlire  1835. 


Messieurs, 

En  paraissant  ici  pour  la  première  fois  devant 
vous,  je  ne  puis  me  défendre  d'une  émotion  bien 
vive.  La  grandeur  et  l'importance  du  sujet,  son 
étendue,  sa  prodigieuse  variété,  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à  présenter  sous  leurs  véritables 
traits,  à  faire  revivre  dans  leur  auguste  sim- 
plicité ces  beaux  génies  qui,  d'âge  en  âge,  ont 
brillé  dans  les  lettres  chrétiennes  :  tout  cela, 
Messieurs,   exigerait   à  coup  sûr  plus   d'expé- 
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rience  que  je  n'en  ai,  et  troublerait  une  parole 
plus  exercée  que  la  mienne.  Je  sens  dumoinstout 
ce  qu'il  faudrait  de  dons  innés,  de  science  ac- 
quise pour  ne  pas  fléchir  sous  une  pareille  tâche; 
et  peut-être,  à  défaut  de  mieux,  est-ce  déjà 
quelque  chose  de  savoir  ce  que  l'on  n'a  pas  et  de 
sentir  ce  que  Ton  devrait  avoir. 

Et  puis,  Messieurs,  je  vous  l'avoue  bien,  il  y 
a  dans  cette  chaire  plus  d'une  chose  qui  lutte 
contre  moi  :  j'y  trouve  des  précédents  qui  obli- 
gent et  des  souvenirs  qui  effrayent.  Et  si  je  me 
plais  ainsi  à  vous  initier  dès  l'abord  à  ce  qui 
peut  m'inquiéler,  ce  n'est  point  par  un  senti- 
ment qui,  puéril  dans  un  professeur,  serait 
coupable  quand  ce  professeur  est  un  prêtre. 
Non  ;  c'est  justice,  c'est  vérité.  Deux  hommes 
surtout  ont  laissé  dans  cette  chaire  d'éloquence 
sacrée  de  grands  et  de  beaux  souvenirs.  Tous 
deux  princes  de  l'Église,  je  puis  parler  d'eux 
sans  crainte,  car  mes  louanges  n'ont  plus  rien 
qui  puisse  ajouter  à  leur  renom.  L'un,  enlevé 
trop  tôt  à  l'enseignement  par  les  honneurs,  n'a 
pu  faire  briller  ici  qu'un  instant  ses  rares  qua- 
lités d'esprit  et  de  style  qui  ont  permis  tout  ré- 
cemment à  l'Académie  française  de  s'honorer 
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elle-même  en  lui  ouvrant  ses  portes  (1).  L'autre, 
conservé  plus  longtemps  à  cette  chaire  de  Sor- 
bonne,  y  a  laissé  une  trace  plus  durable  et  plus 
profonde  ;  et  peut-être  plus  d'un  d'entre  vous 
n'a-t-il  pas  oublié  cette  élévation  d'idées,  cette 
ampleur  de  diction ,  cette  chaleur  et  cette  véhé- 
mence d'âme  qui  ont  fait  de  lui  un  des  plus 
grands  orateurs  de  l'époque  (2).  Vous  com- 
prenez, Messieurs,  qu'il  y  aurait  là  de  quoi 
ébranler  une  confiance  plus  ferme  que  la 
mienne;  et  si  maintenant,  après  avoir  jeté  un 
coup  d'oeil  derrière  moi ,  je  regardais  autour  de 
moi,  me  trouvant  associé  à  d'illustres  profes- 
seurs dont  l'un  sait  éclairer  les  profondeurs  du 
dogme  des  lumières  de  la  science,  dont  l'autre 
sait  prêter  à  la  sévérité  du  devoir  le  charme  et 
l'attrait  d'un  plaisir,  je  ne  sais  ce  qui  devrait 
m'effrayer  davantage,  ou  des  souvenirs  qui  me 
poursuivent  dans  le  passé,  ou  des  exemples  qui 
me  dominent  dans  le  présent. 

Je  suis  donc  tenté  de  dire,  avec  Cicéron  plai- 
dant sa  première  cause  :  Un  m'a  choisi  parce 


(1)  Mflr  Dupanloiip,  évèque  d'Oiléaiis. 

(2)  M9r  Cœur,  évéque  de  Troyes. 
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qu'il  y  avait  le  moins  de  danger  à  le  faire,  qui 
minimo  periculo  possem  dicere ,  afin  que  si  le 
succès  couronne  mes  travaux,  on  ne  puisse  l'at- 
tribuer qu'à  la  bonté  de  ma  cause ,  et  que  si ,  au 
contraire,  le  résultat  vient  trahir  mes  efforts,  on 
ne  s'en  prenne  qu'à  ma  faiblesse  et  à  l'insuffi- 
sance de  mes  moyens. 

Mais  à  Dieu  ne  plaise,  Messieurs,  que  le 
prêtre,  lors  même  que  la  dignité  de  son  carac- 
tère ne  protège  plus  sa  parole  et  que  la  majesté 
du  temple  ne  couvre  plus  sa  voix,  ait  jamais 
besoin  pour  s'encourager  dans  son  travail,  d'un 
autre  motif  que  le  sentiment  du  devoir  et  sa  con- 
fiance en  Dieu.  J'ai  d'ailleurs,  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  éprouvé  dans  une  autre  enceinte 
combien  un  public  français,  combien  la  jeunesse 
française,  en  particulier,  est  sympathique  à 
toute  parole  sortie  d'un  cœur  qui  l'aime;  et 
votre  concours  empressé,  l'accueil  si  touchant 
que  vous  me  faites  en  ce  moment  me  prouvent 
assez  que  je  n'ai  pas  présumé  de  votre 
bienveillance,  et  que  si  vous  ne  pouvez  pas  trop 
compter  sur  moi ,  je  puis  compter  beaucoup  sur 
vous. 

Je  "compte  encore  sur  mon   sujet.   Je   vous 
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disais  tout  à  riieure  (luo  ce  qui  est  de  nature  à 
m'inspircr  quelque  frayeur,  c'est  précisémeut  la 
richesse  ou  raini)lcur  des  matières  que  je  suis 
appelé  à  traiter  devant  vous.  Mais,  d'autre  part, 
n'est-ce  point  là  également  ce  qui  peut  relever 
mon  courage,  ce  qui  doit  m'enflammcr  d'ar- 
deur?  N'y  a-t-il  pas  dans  ces  études  si  hautes, 
si  variées,  pour  moi  qui  vous  parle,  une  source 
de  jouissances,  et  pour  vous  qui  me  faites  l'hon- 
neur de  m'écouter  un  vif  et  puissant  intérêt? 
Quoi  de  plus  beau,  Messieurs,  quoi  de  plus 
émouvant,  de  plus  dramatique  que  ce  spectacle 
de  la  parole  sacrée  qui ,  depuis  dix-huit  siècles , 
se  joue  librement  à  travers  l'humanité?  C'est 
déjà  une  grande  et  belle  chose  que  l'histoire  de 
la  parole  humaine,  de  cette  parole  qui  se  meut 
et  s'agite  dans  le  cercle  des  intérêts  de  ce 
monde,  en  se  consacrant  à  la  culture  de  l'esprit, 
à  la  défense  du  droit,  à  la  liberté  et  au  salut  des 
peuples;  qui,  dans  ce  but  si  noble  et  si  élevé, 
emprunte  à  la  nature  ce  qu'elle  a  de  poésie  et  de 
grandeur ,  à  l'art  ce  qu'il  déploie  de  réflexion  et 
de  calcul,  et  au  cœur  tout  ce  qu'il  renferme 
d'inspiration  et  d'amour.  Oui,  j'aime  et  j'admire 
l'éloquence  humaine,  je  l'admire  et  je  l'aime 
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SOUS  toutes  ses  formes  et  à  tous  ses  degrés.  Soit 
que,  plus  calme  et  plus  paisible,  elle  promène 
l'intelligence  dans  les  régions  sereines  du  beau 
et  du  vrai;  soit  que,  plus  vivante  et  plus 
animée ,  elle  se  mêle  aux  orages  de  la  vie  pu- 
blique, non  pour  déchaîner  la  tempête,  mais 
pour  conjurer  la  foudre;  soit  que,  plus  véhé- 
mente encore,  s'il  se  peut,  elle  montre  au  soldat, 
en  face  de  l'ennemi,  la  patrie  qui  le  regarde  et  la 
victoire  qui  l'attend  ;  soit  qu'enfin ,  se  renfer- 
mant dans  le  sanctuaire  des  lois,  elle  appelle  sur 
le  coupable  les  vengeances  de  la  justice,  ou  ar- 
rache l'innocent  au  vice  qui  l'opprime  :  elle  est 
toujours  grande  et  belle.  Aussi  je  ne  m'étonne 
pas  que  le  temps,  qui  efface  tout,  n'ait  pas  effacé 
le  souvenir  de  ces  choses  ;  je  comprends  que 
l'histoire  enregistre  avec  soin  ces  beaux  triom- 
phes de  la  parole,  ces  nobles  cris  de  l'àme;  et 
lorsque  après  bien  des  siècles  je  parcours  du 
cœur  et  de  la  pensée  ces  grands  monuments  de 
la  parole  humaine  qui  ont  traversé  les  âges,  ah  ! 
je  le  sais  bien,  je  n'ai  plus  devant  moi,  si  vous  le 
voulez,  que  des  pages  froides  et  décolorées; 
l'àme  s'en  est  allée  de  là  et  avec  elle  le  frémisse- 
ment de  la  parole,  la  magie  des  accords,  ce  qui 
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éblouit,  fascine,  subjugue  les  contemporains; 
je  ne  comprends  plus  guère  ces  hommes-là;  mes 
intérêts  ne  sont  plus  les  leurs  ,  comme  leurs  si- 
tuations ne  sont  plus  les  miennes  ;  je  n'ai  plus 
sous  les  yeux  ni  Antoine  ni  Philippe  ;  pour  moi 
l'Agora  est  muette ,  le  Forum  est  désert  ;  mais 
au  transport  qui  m'anime,  à  mon  cœur  qui  s'é- 
chauffe, à  mon  àme  qui  tressaille,  je  sens  bien 
qu'il  y  a  sous  ces  pages  silencieuses,  sous  ces 
lettres  muettes,  quelque  chose  d'immortel  et  de 
vivant,  je  sens  qu'une  àme  a  passé  par  là,  une 
àme  grande  et  belle,  une  àme  libre  et  fière  ;  et 
alors  me  recueillant  dans  le  silence  de  la 
mienne ,  je  regarde  par-dessus  toutes  les  choses 
humaines,  par-dessus  les  sceptres  et  les  cou- 
ronnes, et  je  dis  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand 
sur  la  terre  que  la  parole  de  l'homme,  quand 
elle  sait  mettre  au  service  de  la  justice  et 
de  la  vérité  ce  que  Dieu  lui  a  donné  d'éloquence 
et  de  vie. 

Messieurs,  sans  le  vouloir,  vous  me  rendez  la 
tâche  bien  difficile  ;  car  si  déjà,  par  le  peu  que  je 
viens  de  dire,  vous  êtes  émus  de  ce  qu'il  y  a 
dans  la  parole  humaine,  dans  son  histoire,  dans 
ses  monuments,   de  grandeur  et   de  beauté, 
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comment  pourrais-je  vous  faire  sentir  ce  que  le 
christianisme  a  su  prêter  à  la  parole  de  puis- 
sance et  d'éclat?  Si  grand,  en  effet,  si  salutaire 
qu'ait  pu  être  le  rôle  de  la  parole  humaine,  dans 
les  choses  d'ici-bas,  si  haut  que  nous  estimions 
vous  et  moi  ce  qu'on  a  appelé  à  tort  ou  à  raison 
la  première  puissance  du  monde,  le  Christ  l'a 
estimé  plus  haut  encore.  Il  a  élevé  la  parole  à  la 
hauteur  d'une  institution  divine  ;  il  en  a  fait  le 
grand  instrument  de  son  œuvre,  le  levier  à 
l'aide  duquel  l'Évangile  a  soulevé  la  terre.  Et 
comment  le  Christ  n'aurait-il  pas  traité  la  parole 
avec  respect?  Comment  ne  lui  aurait- il  pas 
assigné  une  large  part  dans  l'économie  de  son 
œuvre?  N'était-il  pas  lui-même  le  Verbe  incarné, 
la  parole  substantielle  qui  révèle  à  l'humanité  ce 
qu'il  y  a  dans  la  Divinité  de  lumière  et  d'amour? 
Donc  à  l'époque  de  l'histoire  la  plus  triste  et  la 
plus  misérable,  alors  qu'avilie  par  les  rhéteurs, 
dégradée  par  les  sophistes,  la  parole  humaine 
n'était  plus  dans  les  trois  plus  grandes  assem- 
blées qu'il  y  eût  au  monde;  qu'elle  n'était  plus, 
dis-je,  dans  le  sanhédrin  de  Moïse  qu'une  parole 
morte,  dans  l'aréopage  d'Athènes  qu'une  parole 
de  doute,  et  dans  le  sénat  romain  qu'une  parole 
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d'esclave,  sur  les  débris  de  la  chaire  de  Moïse, 
sur  les  ruines  des  écoles  et  des  tribunes  antiques, 
le  Christ  sul  ériger  à  la  parole  une  tribune  plus 
haute  et  plus  sacrée.  Cette  tribune,  il  la  couvrit 
de  son  nom  et  de  son  autorité.  Il  y  laissa  son 
esprit  et  sa  doctrine.  Il  la  plaça  si  haut  qu'il  ne 
permit  pas  aux  caprices  de  l'opinion,  aux  incer- 
titudes de  la  science,  aux  agitations  politiques 
de  monter  jusqu'à  elle  pour  mêler  aux  échos  du 
ciel  les  vains  bruits  de  la  terre.  En  l'élevant 
ainsi  au  milieu  du  monde ,  en  la  plaçant  en 
regard  de  l'éternité,  et  en  lui  donnant  pour 
auditeur  non  pas  une  école,  non  pas  un  peuple 
seulement,  mais  l'humanité,  il  voulut  que  sous 
toutes  les  zones  et  sous  toutes  les  latitudes  le 
crime  pût  y  trouver  une  terreur,  le  malheur  une 
espérance,  la  vertu  une  force  et  un  conseil. 
Aussi,  Messieurs,  tandis  que  la  parole  humaine, 
si  purs,  si  nobles  que  soient  ses  accents,  n'a 
souvent  pour  se  défendre  d'elle-même  qu'une 
raison  qui  l'égaré  ou  une  générosité  qui  la 
trompe;  tandis  qu'il  est  dos  jours  où  fatiguée  de 
ses  luttes,  impuissante  contre  ses  propres  excès, 
elle  se  voile  de  tristesse  ou  s'enveloppe  de 
silence,  seule  la   tribune  du  Christ    ne  reste 
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jamais  muette,  seule  elle  parle  toujours,  parce 
qu'avec  la  grâce  de  Dieu  elle  est  la  seule  où  Tau- 
torité  ne  puisse  jamais  devenir  une  oppression 
ni  la  liberté  un  danger. 

Il  se  peut.  Messieurs,  qu'il  y  en  ait  parmi 
vous  qui  ne  soient  pas  encore  convaincus  de  la 
divinité  de  cette  parole.  Mais  du  moins  devront- 
ils  avouer  que,  dans  l'ordre  littéraire  aussi  bien 
que  dans  Tordre  historique  et  social ,  car  je  ne 
m'occupe  pas  d'autre  chose  en  ce  moment,  la 
parole  sacrée  offre  à  l'esprit  humain  le  plus 
grand  phénomène  qui  ait  traversé  le  monde. 


Et  en  effet,  prenez  la  parole  chrétienne  à  son 
origine,  suivcz-la  dans  le  cours  des  âges,  inter- 
rogez ses  premiers  et  ses  derniers  monuments. 
Quelle  grandeur  !  Quelle  variété  !  La  voilà  qui 
tombe  des  lèvres  du  Christ,  lente  et  solennelle, 
grave  et  majestueuse  ;  et  si  je  remonte  ainsi  aux 
sources  de  la  parole  sacrée,  je  devrais  peut-être, 
comme   Léonard   de    Mnci,    laisser   inachevée 
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cette  tête  auguste  dont  la  divine  originalité  ac- 
cablait son  génie;  je  devrais  passer  outre  et  me 
taire,  car  l'éloquence  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
celle  d'un  homme,  comme  ses  œuvres  ne  sont 
pas  des  œuvres  humaines.  Ouvrez  l'Évangile,  ce 
premier  monument  de  l'éloquence  chrétienne. 
A  ce  calme  surhumain ,  à  cette  sérénité  que  rien 
ne  trouble,  à  cette  émotion  contenue,  à  cette 
possession  de  soi-même  qui  accuse  une  force 
divine,  vous  sentirez  tout  aussitôt  que  vous 
n'êtes  plus  en  présence  de  l'art  ni  même  de  la 
nature  ;  c'est  quelque  chose  de  plus  grand ,  de 
plus  divin,  c'est  l'idéal  qui  se  trouve  devant 
vous,  mais  un  idéal  qui  échappe  à  l'analyse,  qui 
défie  la  critique.  Non  pas  toutefois  que  dans  la 
bouche  de  Jésus-Christ  la  parole  sacrée  n'ait 
un  côté  humain  ;  non  pas  même  qu'elle  ne  prenne 
sur  ses  lèvres,  si  je  puis  m'exprimer  delà  sorte, 
un  caractère  spécial,  déterminé  :  elle  est  avant 
tout  et  par-dessus  tout  simple  et  familière.  On 
voit  que  ce  qui  préoccupe  le  maître,  ce  qui  lui 
tient  à  cœur ,  ce  n'est  pas  de  charmer  l'oreille 
par  l'harmonie  des  sons,  ni  même  de  frapper 
l'imagination  par  la  hauteur  de  sa  doctrine; 
mais  de  mettre  à  la  portée  de  tous  ce  que  tous 
T.  I.  ai 
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doivent  connaître;  mais  d'instruire  à  la  fois  les 
petits  et  les  grands,  les  ignorants  comme  les 
savants.  Dans  ce  moment-là,  Messiem^s,  dans  ce 
moment  solennel  pour  l'humanité,  où  d'une 
montagne  de  la  Judée  tombait  au  milieu  des 
peuples  ce  programme  divin,  ce  sublime  ma- 
nifeste de  la  parole  sacrée  :  «  Bienbeureux  les 
pauvres  d'esprit,  bienheureux  ceux  qui  pleurent, 
ceux  qui  souffrent  »  ;  dans  ce  moment-là  il  y 
avait  sans  doute,  il  y  avait  par  le  monde  bien 
des  écoles.  Depuis  des  siècles  déjà  l'Inde  avait  vu 
ses  brahmanes  cacher  leur  science  mystérieuse 
dans  l'ombre  de  ses  vieilles  forêts;  les  mages 
de  l'Orient  avaient  enfoui  les  débris  de  leur  éru- 
dition dans  les  antres  de  la  Chaldée.  Héritière 
du  Portique  et  du  Lycée ,  Rome  avait  vu  s'ériger 
l'une  après  l'autre  ses  deux  Académies ,  et  autour 
de  la  chaire  de  Moïse,  Hillel  et  Shammaï  atti- 
raient au  bruit  de  leur  parole  les  beaux  esprits 
de  la  Palestine.  Dans  toutes  ces  écoles  on  dis- 
courait,  on  parlait  savamment.  Mais  les  petits, 
les  ignorants,  mais  le  peuple  c'est-à-dire  l'hu- 
manité en  masse,  le  peuple  affamé  de  doctrine  et 
de  vérité  se  tenait  à  la  porte  de  ces  écoles  :  il 
était  là  qui  regardait  sans  voir,  qui  écoutait  sans 
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comprendre;  et  Je  la  table  de  ces  riches  de  l'in- 
tclligence  il  ne  tombait  pas  même  une  miette  de 
pain  pour  rassasier  les  pauvres  d'esprit.  Voilà 
pourquoi  se  faisant  tout  à  tous,  le  Christ  parla 
comme  jamais  homme  n'avait  parlé  ;  et  chaque 
fois  qu'on  voudra,  à  l'aide  de  la  parole  sacrée, 
remuer  des  consciences  humaines,  on  redira  ce 
sermon  de  la  montagne  oîi  tout  est  lumière  et 
vie,  on  répétera  quelqu'une  de  ces  touchantes 
paraboles  qui  recouvrent,  sous  Fécorce  la  plus 
simple,  la  doctrine  la  plus  profonde,  et  Ion 
puisera  au  discours  de  la  Cène  cette  tendresse, 
cette  suavité  de  langage  à  laquelle  rien  ne  résiste, 
parce  qu'elle  sait  tirer  du  cœur  l'éloquence  la 
plus  vive  et  la  plus  pénétrante,  l'éloquence  de 
l'amour. 

Jésus- Christ,  l'Évangile,  c'est  l'éloquence 
sacrée  s'élevant  à  l'idéal,  c'est  le  fleuve  de  la 
parole  sainte  ramassé  dans  sa  source.  Sortant 
de  là,  elle  s'échappe,  elle  s'épanche  par  des 
canaux  divers.  Comme  le  rayon  de  lumière  qui, 
traversant  le  prisme,  reparaît  sous  différentes 
couleurs,  ainsi  la  parole  sacrée,  sans  rien  perdre 
de  son  unité  doctrinale,  reçoit  néanmoins  de 
chaque  apôtre  qui  la  transmet  un  cachet  d'ori- 
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ginalité,  une  empreinte  particulière.  Sinaple  et 
grande  dans  le  chef  de  la  hiérarchie,  affectueuse 
et  tendre  dans  le  disciple  bien-aimé,  véhémente, 
rude  dans  cet  hébreu  de  l'ancienne  marque  qui 
transporte  sur  le  siège  de  Jérusalem  le  zèle  qu'il 
avait  montré  pour  la  loi,  vive  et  imagée  dans 
saint  Jude ,  la  parole  évangélique  coule  des  lèvres 
de  saint  Paul  avec  toute  la  plénitude  de  sa  force 
et  de  sa  vie.  Là,  dans  la  liouche  do  cet  homme, 
le  plus  éloquent  peut-èlre  qui  lïit  jamais,  la 
parole  est  un  glaive  q\ii  brille,  qui  frappe,  qui 
transperce.  C'est  son  âme  tout  entière  qui  passe 
au  dehors,  pour  déborder  dans  ces  pages  qu'on 
dirait  écrites  avec  du  feu.  Un  sent  que  les  langues 
humaines  lui  font  défaut,  qu'elles  le  gênent, 
qu'elles  l'entravent  :  c'est  un  auxiliaire  qu'il 
dompte  plutôt  qu'il  ne  l'accepte,  un  instrument 
qu'il  fatigue,  qu'il  tourmente  pour  lui  faire 
rendre  des  sons  inconnus  :  tant  la  doctrine  jaillit 
de  son  àme,  abondante  et  vive  ;  tant  l'inspiration 
le  presse,  le  subjugue!  Et  lorsque  ainsi  à  bout 
d'haleine  vous  suivez  ce  torrent  d'idées  qui  vous 
entraîne  à  travers  le  temps  et  réternité;  lorsqu'à 
la  suite  de  Paul  vous  contemplez  le  monde  entier 
suspendu  à  la  personne  du  Christ,  et  le  Christ 
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lui-même  reliant  à  Dieu  tout  l'ensemble  des 
choses,  laissant  derrière  vous  ces  étrangetés  de 
style,  ces  audaces  de  langage,  ces  sons  heurtés, 
ces  tours  hébraïques,  ces  constructions  forcées, 
bizarres,  ces  antiphrases  insolites,  cette  syntaxe 
extraordinaire,  vous  sortez  de  vous-même  et 
vous  vous  écriez  dans  le  ravissement  de  votre 
âme  :  Ou  l'éloquence  n'est  rien ,  ou  cela  est 
éloquent,  car  cela  est  beau,  cela  est  grand,  cela 
est  divin. 

Avec  saint  Paul,  l'éloquence  apostolique  atteint 
son  apogée.  Et  maintenant,  Messieurs,  pour 
juger  de  ce  qu'a  dû  être,  après  les  apôtres,  l'élo- 
quence chrétienne,  non  pas  abandonnée  à  elle- 
même,  la  parole  sacrée  ne  l'est  jamais,  mais 
privée  de  cette  inspiration  plus  haute  qui  se  ren- 
ferme dans  les  lettres  divines,  transportez-vous, 
s'il  vous  plait,  par  la  pensée,  au  milieu  des  as- 
semblées primitives  que  décrivaient  Pline  le 
Jeune  dans  son  épître  à  Trajan  et  Justin  le 
martyr  dans  sa  première  apologie.  On  se  réunit, 
on  célèbre  la  liturgie,  on  lit  quelques  pages  de 
l'Évangile  ou  un  fragment  d'une  lettre  aposto- 
lique ;  puis  révêque  ou  le  chef  de  la  communauté 
se  lève,  il  commente  ce  qu'on  vient  de  lire,  il  y 
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met  son  âme  et  son  cœur  ;  après  quoi  Ton  se 
donne  le  baiser  de  paix  et  Ton  se  sépare.  Vous 
comprenez ,  Messieurs ,  ce  qu'a  dû  être  cette  élo- 
quence du  cœur  ;  elle  a  dû  êti*e  sans  recherche 
ni  apprêt,  c'est-à-dire  simple  et  vraie.  Je  veux 
bien  qu'il  ne  soit  pas  sorti  de  là  une  littérature 
brillante  et  polie.  Les  premiers  chrétiens  ne  cul- 
tivaient guère  les  muses  ;  ils  n'en  avaient  pas  le 
loisir  ni  probablement  trop  le  goût  :  aussi ,  bien 
que  vraie,  je  trouve  presque  naïve  l'observation 
de  Moehler,  qu'à  la  différence  des  littératures 
profanes ,  la  littérature  chrétienne  n'a  pas  com- 
mencé par  la  poésie.  Si  toutefois  il  est  une  poésie 
intime,  douce  effusion  d'une  belle  âme  qui  rend 
vivement  ce  qui  la  touche,  si  l'éloquence  se 
mesure  aux  sentiments  qui  l'enflamment  et  aux 
transports  qu'elle  excite,  comment  ne  pas  trouver 
de  l'une  ou  de  l'autre  dans  cette  gracieuse  épître 
à  Diognète,  qui  dépeint  la  vie  des  premiers 
fidèles  sous  des  couleurs  si  fraîches  ;  dans  ces 
lettres  de  saint  Clément,  où  le  langage  de  la 
plus  ardente  charité  revêt  uue  onction  et  un 
charme  infinis  ;  et  mieux  encore  dans  les  écrits 
de  Polycarpe  et  d'Ignace  dont  l'éloquence  en- 
flammée emprunte  à  une  passion  nouvelle,  à  la 
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pnsi=;ion  du  martyre ,  des  accents  inconnus  jus- 
qu'alors. Hommes  héroïques  qui,  laissant  loin 
derrière  eux  tout  ce  que  Rome  et  la  Grèce  avaient 
eu  de  force  et  de  courage,  mettent  au  service  de 
la  vérité  les  deux  grandes  choses  par  lesquelles 
le  christianisme  a  conquis  le  monde  ;  le  zèle  de 
la  parole  et  le  sang  du  martyre. 

Aussi,  Messieurs,  vous  le  concevez  sans  peine, 
l'éloquence  chrétienne  ne  pouvait  pas  en  rester 
là.  Elle  devait,  comme  toutes  choses,  grandir 
sous  la  lutte.  Et  quelle  lutte  !  Non,  jamais  nous 
ne  comprendrons  avec  l'indifférence  et  la  tié- 
deur qui  sont  le  propre  de  notre  âge,  jamais  nous 
ne  comprendrons  ce  qu'il  y  a  eu  dans  cette  lutte 
des  trois  premiers  siècles  de  l'Église,  dans  la 
lutte  de  la  parole  sacrée  aux  prises  avec  la  force 
brutale,  d'énergie  et  de  grandeur.  C'est  le  monde 
romain  se  soulevant  tout  entier  contre  une  parole 
qui  attaque  son  passé  et  qui  menace  son  avenir. 
Comme  tous  les  systèmes  vaincus  d'avance  et 
qui  n'ont  plus  foi  en  eux-mêmes,  le  paga- 
nisme a  recours  au  glaive  et  au  mensonge.  Il 
frappe  et  il  calomnie.  Alors  l'apologie  chrétienne 
se  lève  en  face  des  bûchers  :  ce  qu'elle  de- 
mande, c'est  qu'on  l'écoute;  ce  qu'elle  reven- 
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dique,  c'est  ce  qui  appartient  à  tous,  une  place 
au  soleil  et  un  rang  dans  le  monde  :  Dieu  et  la 
vérité  feront  le  reste.   Calme  et  savante  dans 
saint  Justin,  comme  il  convenait  au  philosophe 
martyr,  vive,  lumineuse,  pressante  dansTatien, 
dans  Athénagore,  dans  Théophile  d'Antioche, 
l'apologie  chrétienne  redouble  de  force  avec  le 
péril  et  se  multiplie  à  mesure  qu'on  voudrait 
l'étouffer.  Ici  encore,  iMessieurs,  dans  ces  écri- 
vains,  dans  ces  orateurs   du  deuxième  et  du 
troisième  siècles  vous  ne   chercherez    pas  tant 
l'élégance  des  formes,  l'harmonie  d'une  diction 
pure  et   châtiée,    les   richesses   d'une   savante 
ordonnance.   Nous  ne   sommes   plus,    pour  la 
perfection  du  style,  aux  beaux  temps  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Rappelez-vous  bien  que  ce  sont  des 
athlètes    que   vous    avez    sous    les   yeux,    des 
athlètes  de  la  vérité  qui  luttent,  qui  combattent 
à  outrance;  et  lorsqu'on  voit  des  athlètes  des- 
cendre dans  la  lice,  qu'on  les  suit  de  l'œil  au 
fort  de  la  mêlée,   quand  la  sueur  ruisselle  sur 
leur  front,  que  le  sang  s'échappe  de  leurs  mem- 
bres meurtris,  qu'ils  sont  là  haletants,  épuisés, 
on  ne  leur  demande  pas  si  leur  arme  est  artis- 
tement  sculptée,  si  la  lame  est  d'un  acier  luisant, 
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poli,  si  la  garde  de  leur  épée  est  enrichie  dor 
ou  de  pierreries;  on  s'inquiète  peu  de  savoir  si 
leurs  vêtements  sont  en  désordre,  si  la  pous- 
sière recouvre  leur  corps;  on  regarde  à  terre,  et 
si  l'adversaire  a  plié  sous  leurs  coups,  on  ap- 
plaudit à  leur  triomphe  et  on  couronne  leur 
front. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  cette  époque-là 
n'ait  pas  été  féconde  en  chefs-d'œuvre  de  divers 
genres.  L'éloquence  chrétienne  s'y  déploie  sous 
toutes  les  formes.  Ici,  c'est  l'école  d'Alexandrie 
avec  son  immortelle  phalange  d'érudits  élo- 
quents et  d'orateurs  philosophes.  C'est  Clément, 
qui,  recueillant  autour  du  christianisme  toutes 
les  semences  de  vérité  éparses  dans  le  vieux- 
monde,  explique  la  science  par  la  foi  et  con- 
firme la  foi  par  la  science  ;  c'est,  plus  grand  que 
son  maître,  Origène,  la  merveille  d'un  siècle  si 
fertile  en  merveilles,  enfant  martyr,  docteur  dès 
le  berceau,  qui  d'une  main  terrasse  Cclse  et  de 
l'autre  élève  à  TÉcrilure  un  monument  colossal 
de  foi  et  d'érudition  :  esprit  vaste  et  pénétrant, 
qui,  embrassant  toutes  choses  en  scrute  les 
principes,  en  sonde  les  profondeurs,  et  qui 
jusqu'au  milieu  de  ses  opinions  les  plus  hardies 
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a  SU  tenir  la  critique  en  balance  et  forcer  le 
blâme  à  douter  de  lui-même.  Ailleurs,  à  Tex- 
trémité  opposée,  sur  la  terre  des  Gaules  fé- 
condée par  le  sang  des  martyrs  de  Lyon ,  c'est 
Irénée,  dont  le  sens  droit  et  judicieux  tempère 
la  vivacité  du  génie  .  oriental  par  la  sagesse 
pleine  démesure  de  Tesprit  occidental.  Plus  bas, 
sous  le  ciel  brûlant  de  l'Afrique,  c'est  l'éloquent 
prêtre  de  Carthage,  dont  la  fougue  passionnée 
brise  tout  ce  qu'elle  rencontre,  dont  l'ardente 
imagination  colore  tout  ce  qu'elle  touche,  ce 
stoïcien  du  cliristianisme  qui  accable  nos  fai- 
blesses sous  les  colères  de  sa  grande  âme ,  cet 
âpre  et  rude  Africain  que  Dieu  semble  avoir 
placé  au  berceau  de  l'Église  comme  pour 
prouver  à  tous  que  si  la  religion  inspire  le  génie, 
elle  sait  se  passer  de  lui ,  lorsque  épris  de  lui- 
même  le  génie  secoue  son  frein.  C'est  l'élève  de 
Tertullien,  cet  évêque  à  l'âme  si  belle,  qui 
toujours  sur  la  brèche,  attaque  l'erreur,  défend 
la  vérité,  cet  intrépide  champion  de  la  foi,  dont 
chaque  écrit  néanmoins,  chaque  lettre  fami- 
lière nous  révèle  une  délicatesse  de  sentiment  qui 
charme,  qui  attache.  C'est  enfin ,  avec  Cyprien , 
toute    cette    pléiade    d'écrivains    apologistes , 
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Minutius  Félix,  Arnobe,  Lactance  dont  la  plume 
trempée  aux  sources  les  plus  pures  de  l'antiquité 
classique,  dit  assez  que  pour  atteindre  à  la  per- 
fection de  l'art,  l'éloquence  chrétienne  n'a 
besoin  que  de  pouvoir  déployer  ses  moyens  dans 
un  milieu  moins  troublé.    . 

Un  jour,  Messieurs,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous 
raconterons  cette  grande  lutte,  nous  suivrons 
l'éloquence  chrétienne  à  travers  ses  combats  et 
ses  triomphes.  Je  dis  ses  triomphes,  car  si  je  ne 
me  trompe,  déjà  vous  voyez  le  paganisme  qui 
plie  sous  ses  coups  redoublés,  qui  chancelle  et 
s'affaisse  sur  lui-même.  Non  pas  qu'il  ne  puisse 
se  relever,  qu'il  soit  vaincu  sans  retour.  Vic- 
torieux sous  Constantin  par  sa  propre  force 
plutôt  que  par  l'appui  du  pouvoir ,  le  christia- 
nisme voit  se  redresser  sous  lui,  plus  menaçant 
que  jamais,  un  ennemi  qui  semblait  abattu.  Un 
apostat  de  génie  est  sorti  de  ses  rangs.  Jeune, 
aventureux,  ce  qu'il  rêve,  ce  n'est  rien  moins 
que  de  ranimer  d'un  souffle  créateur  tout  un 
passé  de  ruines,  en  redonnant  une  vie  puissante 
au  vieux  culte  qui  se  meurt.  Dans  ce  but,  il  fait 
arme  de  tout  :  il  aiguise  l'épigramme,  il  prend 
en  main  le  fouet  de  la  satire.   Il  ne  persécute 
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plus,  il  raille;  il  ne  verse  plus  le  sang,  mais  il 
opprime  la  pensée.  Il  fait  plus.  Pour  fasciner  le 
monde  romain,  il  évoque  devant  lui  le  fantôme 
de  ses  gloires  éteintes;  il  fait  un  suprême  appel 
à  ces  fables  de  la  Grèce ,  à  ces  dieux  d'Homère 
qui,  depuis  tant  de  siècles,  ont  captivé  les  sens, 
et  tenu  sous  le  charme  l'imagination  des  peuples. 
Voilà  ce  qu'il  oppose  à  la  parole  sacrée,  à  ce 
qu'il  appelle  sa  rudesse  et  sa  simplicité.  Certes, 
Messieurs,  il  faut  en  convenir,  le  plan  de  Julien 
ne  manquait  ni  d'audace  ni  d'habileté.  Sans 
doute,  chercher  à  rajeunir  le  paganisme,  ce 
n'était  en  définitive  que  mettre  du  fard  sur  la 
joue  d'un  mort.  Cela  n'empêche  qu'il  n'y  ait  eu 
dans  cette  évocation  du  passé,  dans  cette  résur- 
rection des  vieux  souvenirs,  une  certaine  force 
d'entraînement,  une  grande  puissance  de  sé- 
duction. Vous  le  comprendrez  sans  peine  si,  re- 
gardant autour  de  vous,  vous  voulez  bien  consi- 
dérer que  nous-mêmes,  nous  chrétiens  de  deux 
mille  ans,  nous  n'avons  pu  nous  soustraire  en- 
tièrement à  cette  longue  domination  du  génie, 
et  qu'aujourd'hui  encore,  au  milieu  de  toutes 
les  sources  d'inspiration  que  le  christianisme  est 
venu  ouvrir  à  l'art  et  à  la  pensée,  nous  peuplons. 
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avec  une  lëcondité  que  je  suis  presque  tenté 
d'appeler  stérile,  nos  jardins  et  nos  palais  de  ces 
créations  fantastiques,  de  ces  caprices  d'un  autre 
âge.  Jugez  d'après  cela  de  l'accueil  facile  que 
devaient  trouver,  au  sein  d'une  société  encore  à 
demi-païenne,  ces  fables  rajeunies,  dégagées 
par  une  main  légère  de  ce  qu'elles  avaient  de 
matériel  et  de  grossier.  Encore  n'était-ce  pas 
tout.  Dans  la  coalition  de  toutes  les  forces  vives 
du  jiaganisme  contre  la  parole  évangélique,  la 
science,  elle  aussi,  était  venue  prêter  ses  armes 
à  cet  homme  que  je  puis  nommer  le  dernier  des 
païens.  Un  syncrétisme  étrange,  ramassant  tout 
ce  que  les  siècles  avaient  laissé  derrière  eux,  à 
travers  l'Orient  et  la  Grèce,  de  recherches  sa- 
vantes, de  spéculations  hardies,  de  rêveries 
mystiques,  essaya  d'élever  en  face  du  christia- 
nisme un  édifice  qui,  à  défaut  d'unité,  pût  se 
recommander  à  l'esprit  par  la  largeur  de  ses 
bases  et  la  richesse  de  son  plan.  Vous  le  voyez, 
la  lutte  se  rouvrait  grande,  forte,  décisive. 
Gomme  un  ennemi  à  moitié  vaincu  qui,  se  sen- 
tant pressé  de  toutes  parts,  tout  à  coup  se  replie, 
rassemble  ses  forces,  puis  les  déploie,  ainsi  le 
paganisme  cherchait-il,  par  un  effort  désespéré, 
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sinon  à  regagner  la  victoire ,  du  moins  à  pro- 
longer le  combat  et  à  retarder  sa  chute. 

Alors,  Messieurs,  comme  si  cette  lutte  suprême 
avait  révélé  au  christianisme  la  plénitude  de  ses 
forces,  l'éloquence  chrétienne,  à  son  tour,  dé- 
ployant ses  ressources,  grandit,  s'élève  et  dépasse 
dans  son  vol  d'aigle  les  sommets  de  l'art  et  de  la 
pensée  humaine.  Chose  merveilleuse!  tandis  que 
d'une  part  il  circule  dans  toutes  ses  branches 
une  sève  de  doctrine  qui  témoigne  de  sa 
puissante  vitalité,  elle  retrouve,  d"autre  part, 
elle  qui,  née  de  l'Évangile,  se  glorifie  de 
sa  simplicité,  elle  retrouve  presque  à  son 
insu  les  formes  nobles  et  pures  que  le  monde 
d'alors,  ce  monde  de  scoliastes  et  de  rhé- 
teurs ne  connaissait  plus  ;  et  couvrant  ainsi 
de  fleurs  inattendues  un  arbre  qui  semblait 
stérile,  elle  sauve  de  la  décadence  les  lettres 
grecques  et  latines  que  le  paganisme  défaillant 
entraînait  dans  sa  chute.  Ici,  Messieurs,  je  ne 
fais  qu'ébaucher  ce  qu'un  éminent  écrivain  a  su 
rendre  avec  une  rare  fidélité  de  pinceau  dans  un 
tableau  que  vous  savez  ;  et  tout  en  regrettant 
qu'une  connaissance  plus  approfondie  du  dogme 
ne  l'ait  pas  toujours  préservé   d'une  critique 
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légère  ou  précipitée,  j'éprouve  un  vrai  bonheur  à 
payer  à  sou  livre  le  tribut  cradmiration  que 
mérite  uue  plume  laïque  qui  met  au  service  des 
lettres  chrétiennes  tout  ce  qu'elle  a  d'élégance 
et  de  finesse  (1).  On  ne  saisirait  pas  toutefois 
le  caractère  de  cette  grande  époque,  si  l'on  y 
voyait  uniquement  une  seconde  et  brillante  flo- 
raison de  deux  littératures  presque  mortes  :  c'est 
assurément  là  un  phénomène  bien  curieux  dans 
riiistoire  de  l'esprit  humain  ;  mais  le  quatrième 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  c'est  la  grandeur,  la 
poésie  de  cet  âge  fameux ,  le  quatrième  siècle  est 
avant  tout  le  dernier  moment  d'une  lutte  la  plus 
solennelle  qui  fût  jamais  ;  c'est  le  choc  suprême 
de  deux  doctrines  rivales  et  le  triomphe  définitif 
de  la  parole  sacrée  sur  toutes  les  erreurs  du 
vieux  monde.  Or,  vous  le  savez,  les  grands 
hommes  ne  manquent  jamais  aux  grandes 
époques  ni  aux  grandes  choses.  L'on  vit  donc 
surgir  de  toutes  parts  une  foule  de  beaux  génies 
qui  firent  de  cet  âge  glorieux  l'âge  d'or  de  l'élo- 
quence chrétienne  :   esprits  supérieurs,   âmes 


(1)    M.    Vil'.cmain,    Tableau   de  Vcloqucncc  clirùlicnnc  au 
fjualrième  aiccle. 
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d'élite,  caractères  nobles  et  fermes  que  Dieu 
semble  avoir  suscités  du  milieu  de  cette  société 
décrépite,  afin  que  le  paganisme,  comme  ces 
esclaves  qui,  au  moment  de  chercher  la  mort 
dans  l'arène,  défilaient  devant  les  Césars  en 
les  saluant  d'un  dernier  cri  de  vie  :  Te  salutant 
morituri;  que  le  paganisme,  dis-je,  avant  de 
descendre  dans  la  tombe,  pût  saluer  ces  nouveaux 
maîtres  du  monde  et  contempler  dans  leur 
splendeur  ces  rois  de  l'éloquence  sacrée. 

C'est  Athanase  d'abord  qui  ouvre  cette  immor- 
telle série,  Athanase,  dont  je  ne  puis  pas  pro- 
noncer le  nom  sans  me  sentir  remué  jusqu'au 
fond  de  mon  àme  :  héros  de  la  doctrine ,  à  qui 
un  demi-siècle  de  luttes  n'a  pu  arracher  un 
instant  de  faiblesse,  et  dont  la  mâle  figure, 
traversant  les  âges  entre  Arius  et  Julien ,  ces 
deux  grands  ennemis  de  la  foi,  plane  encore 
au-dessus  de  nous  comme  une  image  de  terreur 
pour  quiconque  persécute  la  vérité,  et  une  vision 
d'espérance  pour  quiconque  la  soutient.  Puis 
voici  les  trois  grands  Cappadociens  qui  se  lèvent, 
frères  par  l'amitié,  frères  par  le  génie.  A  leur 
tète,  Basile,  esprit  grave  et  profond,  dont  le 
goût  attique  ne  craint  pas  d'enrichir  de  toutes 
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les  couleurs  de  TOrient  ces  lettres,  ces  homélies, 
ces  traités  où  l'onction  la  plus  douce  s'allie  avec 
bonheur  à  une  exquise  délicatesse;  Grégoire  de 
Nysse,  tout  aussi  judicieux,  avec  bien  moins 
d'abondance  et  d'éclat  ;  plus  loin,  l'orateur  poète, 
à  l'imagination  si  brillante  et  si  facile,  qui  le 
premier  chanta  sur  une  lyre  chrétienne  ces 
saintes  tristesses  de  l'âme,  dont  les  suaves 
accents,  ignorés  des  poètes  profanes,  ont  retenti 
jusqu'au  milieu  de  nous  dans  les  méditations 
religieuses  de  notre  âge,  Grégoire  de  Nazianze, 
qui,  également  habile  à  varier  tous  les  tons, 
déploie  tout  à  coup ,  dans  ses  invectives  contre 
Julien,  une  vivacité,  une  verve  que  rien  n'égale, 
et  dont  la  vie  agitée,  tableau  fidèle  des  vicissi- 
tudes de  son  temps,  se  dépouille  de  tout  éclat 
sur  le  premier  siège  de  l'Orient,  pour  s'éteindre 
au  bourg  d'Arianze,  obscure  et  solitaire.  Au- 
dessus  d'eux,  enfin,  s'élève  un  homme  qui  les  ré- 
sume et  les  surpasse  :  merveilleux  génie  en  qui  re- 
vivent, avec  l'inspiration  de  saint  Paul,  avec  la 
fermeté  de  Jean-Baptiste,  l'imagination  d'Ho- 
mère, la  magnificence  de  Platon,  la  raison 
sévère  et  passionnée  de  Démosthène  ;  Chrysos- 
tome,  qui,  au  milieu  des  voluptés  de  l'Orient, 
T.  I.  ii 
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lutte  au  nom  du  Christ  contre  le  paganisme  des 
mœurs  :  orateur  sans  rival,  soit  que  du  haut  de 
sa  chaire  d'Antioche  il  ranime  par  sa  parole  un 
peuple  consterné  ;  soit  que  sur  son  siège  de 
Constantinople  il  tonne  sans  relâche  contre  les 
vices  de  la  cour,  ou  qu'il  sauve  des  fureurs  de 
la  multitude  un  ministre  son  ennemi  ;  soit 
qu'enfin,  loin  de  son  troupeau,  relégué,  malgré 
son  caractère  et  ses  cheveux  blancs,  au  pied  du 
mont  Taurus,  l'héroïque  vieillard  remue  encore 
le  monde  en  jetant  à  travers  l'Orient  et  l'Occi- 
dent les  derniers  cris  de  sa  grande  âme. 

Assurément,  Messieurs,  voilà  de  la  haute  élo- 
quence, et  les  lettres  chrétiennes  n'auraient-elles 
à  présenter  que  ces  noms-là  au  milieu  de  tant 
d'autres  que  j'omets,  il  n'en  faudrait  pas  moins 
leur  décerner  la  palme.  Mais  ce  n'est  là  qu'un 
siècle,  moins  encore,  ce  n'est  que  la  moitié  d'un 
siècle,  car  voici  l'Occident  qui  à  son  tour  reven- 
dique une  large  part  dans  cette  moisson  de 
gloires  et  de  triomphes.  Avec  moins  d'éclat 
peut-être,  moins  de  couleur  et  de  variété,  l'Occi- 
dent se  distingue  par  la  clarté  de  son  esprit 
pratique  et  la  régularité  de  sa  méthode,  par  une 
sagacité    plus   pénétrante  et  plus   vive.   Saint 
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Jérôme  est  le  brillant  anneau  qui  relie  entre 
elles  ces  deux  littératures  aux  traits  à  la  fois 
communs  et  divers,  comme  il  convient  à  des 
sœurs.  Tandis  que  son  éducation  toute  romaine 
lui  lait  porter  dans  ses  vastes  travaux  d'érudi- 
tion un  coup  d'œil  sûr,  une  critique  sévère,  et 
dans  ses  lettres,  si  charmantes  de  naturel  et 
d'abandon,  une  finesse  d'observation,  une  préci- 
sion de  style  qui  lui  est  propre,  on  sent  bien,  en 
parcourant  les  écrits  de  ce  grand  homme,  que 
le  soleil  de  l'Orient,  embrasant  de  mille  feux  le 
solitaire  de  Bethléem,  colore  son  imagination, 
enflamme  sous  sa  plume  la  verve  du  controver- 
siste  ;  il  y  a  même  dans  ce  caractère  de  Dalmate 
qui  se  roidit  jusqu'à  la  dureté  et  s'enfle  jusqu'à 
l'hyperbole,  je  ne  sais  quoi  d'âpre  et  de  violent 
qui  dépasse  le  monde  grec  et  romain  pour  tou- 
cher à  un  monde  qui  n'est  pas  encore.  Avant  lui 
déjà  saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  avait  mé- 
rité par  la  vigueur  de  son  orthodoxie,  par  la 
véhémence  entraînante  de  sa  parole,  par  ses 
aperçus  neufs,  lumineux  sur  la  Trinité,  d'être 
surnommé  l'Athanase  des  Gaules.  Puis  un  autre 
enfant  des  Gaules,  dont  le  nom  rappelle  ce  qu'il 
y  a  eu  dans  l'antiquité  chrétienne  déplus  tendre. 
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de  plus  ingénu,  de  plus  délicat,  et  en  même 
temps  de  plus  ferme  et  de  plus  imposant,  saint 
Ambroise  avait  su  embellir  tous  les  points  de  la 
doctrine  par  les  charmes  d'une  élocution  bril- 
lante et  fleurie,  et  qui  mieux  est,  convertir  les 
cœurs  par  l'onction  d'une  charité  persuasive. 
Enfin,  Messieurs,  pour  couronner  cet  ensemble 
de  merveilles,  pour  relier  dans  une  vaste  et 
magnifique  synthèse  tous  les  travaux  de  l'élo- 
quence chrétienne  semés  dans  l'espace  de  quatre 
siècles  à  travers  l'Orient  et  l'Occident,  l'Afrique 
et  les  Gaules,  Dieu  tira  des  conseils  de  sa  provi- 
dence un  homme,  l'un  des  plus  grands  qui  aient 
paru  dans  le  monde.  Parti  des  dernières  profon- 
deurs du  vice  et  de  l'erreur,  après  avoir  mesuré 
aux  égarements  de  son  propre  génie  la  force  et 
la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  il  fut  donné  à  cet 
homme  d'embrasser  dans  son  ensemble  l'édifice 
de  la  vérité,  de  le  parcourir  depuis  la  base  jus- 
qu'au faîte,  afin  qu'à  cette  hauteur,  recueillant 
sur  ses  lèvres  les  traditions  du  passé,  il  pût  les 
renvoyer  en  flots  de  lumière  à  travers  les  âges 
futurs.  Esprit  universel  s'il  en  fut  jamais,  rien 
n'échappe  à  son   coup  d'œil,  à  tel  point  qu'à 
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l'heure  où  je  parle,  nous  qui,  ù  quatorze  siècles 
de  lui,  avons  remué  toutes  les  idées  et  agité  tous 
les  problèmes,  nous  sommes  encore,  croyants  ou 
incroyants,  nous  sommes  obligés  de  compter 
avec  le  génie  de  cet  homme,  et,  suivant  la  trace 
de  ses  pas,  recueillant  les  lueurs  de  son  esprit,  de 
nous  demander  sur  un  point  quelconque  de  la 
doctrine  ce  qu'Augustin  a  pensé  et  ce  qu'Au- 
gustin a  cru. 

Avec  ce  grand  nom  se  ferme  la  première 
période  de  l'histoire  de  l'éloquence  chrétienne. 
Or,  Messieurs,  même  à  ne  s'en  tenir  qu'aux 
quatre  siècles  dont  je  viens  d'esquisser  le  tableau, 
ce  spectacle  suflit  pour  établir  que  dans  Tordre 
littéraire  aussi  bien  que  dans  l'ordre  historique 
et  social,  la  parole  chrétienne  est  le  plus  grand 
phénomène  qui  ait  traversé  le  monde.  Concevez- 
vous  en  effet  un  débat,  une  lutte  quelconque  qui 
emprunte  à  son  objet  plus  de  poésie  et  de  solen- 
nité? Sans  doute  je  m'intéresse  à  la  cause  d'an  ci- 
toyen célèbre  ou  au  salut  d'un  État,  si  petit  qu'il 
soit  ;  je  recueille  avidement  tous  les  sons  qui  des- 
cendent de  ses  tribunes  ;  cela  me  touche,  cela 
m'attache  ;  mais  je  m'intéresse  encore  plus  à  la 
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cause  de  l'humanité,  car  cette  cause-là  est  plus 
sérieuse,  plus  durable,  plus  profonde.  Or  ce  qui 
se  trouvait  en  jeu  dans  cet  immense  débat, 
c'était  plus  que  la  destinée  d'un  peuple  ou  d'un 
État,  ce  n'était  rien  moins  que  le  salut  du  monde 
et  l'avenir  de  l'humanité.  De  là  l'intérêt  unique 
qui  s'attache  aux  origines  de  cette  parole  tom- 
bant au  milieu  d'un  monde  étonné  de  l'entendre, 
accueillie  avec  indifférence  par  les  uns,  avec  fu- 
reur par  les  autres,  triomphant  du  sophisme  et 
du  glaive  par  cette  patience  qui  n'appartient 
qu'aux  choses  éternelles  ;  de  là  le  charme  qu'on 
éprouve  à  la  voir  qui  tour  à  tour  se  défend ,  at- 
taque, revendique  son  droit  de  cité,conquiertson 
indépendance,  arrache  à  prix  d'efforts  chaque 
pouce  de  terrain  qu'on  lui  dispute,  enlève  pour 
ainsi  dire  âme  par  âme,  et  après  avoir  lutté  pen- 
dant trois  siècles  comme  on  ne  lutta  jamais, 
règne  au  quatrième  par  le  droit  de  conquête 
aussi  bien  que  par  le  droit  de  naissance.  Pour 
tout  esprit  sérieux  qui  juge  de  la  cause  par  l'effet, 
il  résulte  du  triomphe  de  cette  parole  une  preuve 
évidente  de  sa  divinité.  Un  écrivain  de  génie  le 
disait  au  commencement  de  ce  siècle,  et  je  me 
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plais  à  le  répéter  après  lui  :  Il  n'y  a  pas  de  force 
humaine  qui  puisse  tenir  contre  ces  trois  forces 
réunies  :  l'échafaucl,  le  syllogisme  et  Tépi- 
gramme.  Car  ce  sont  les  trois  grandes  choses 
dont  les  hommes  peuvent  disposer  contre  la  vé- 
rité qu'ils  combattent.  Ils  peuvent  être  cruels, 
ils  peuvent  raisonner  et  ils  peuvent  railler  ;  c'est 
tout  ce  qu'ils  peuvent,  et  c'est  beaucoup.  Eh 
bien,  la  doctrine  évangélique  est  sortie  victo- 
rieuse de  la  conjuration  de  ces  trois  forces. 
L'échafaud  n'a  pu  la  noyer  dans  le  sang,  le  syl- 
logisme ne  l'a  pas  étouffée  de  son  étreinte,  et 
l'épigramme  a  usé  contre  elle  toutes  ses  pointes. 
Voilà  par  quoi  elle  ne  ressemble  à  rien  d'hu- 
main ;  et  n'aurait-elle  fait  que  cela,  je  l'estimerais 
divine.  Mais  elle  a  opéré  bien  davantage,  car  au 
moment  où,  maîtresse  d'un  monde  qu'elle  a  con- 
quis, elle  s'apprête  à  le  diriger,  ce  monde  lui 
échappe  et  tombe  en  ruines.  Alors  un  champ 
plus  vaste  s'ouvre  à  l'éloquence  chrétienne,  une 
mission  plus  haute  est  dévolue  à  la  parole  sacrée. 
C'est  à  la  suivre  au  milieu  d'un  monde  nouveau 
qu'elle  crée,  organise,  féconde  et  dirige  en  sou- 
veraine jusqu'au  seuil  de  notre  âge,  que  je  vais 
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consacrer  la  seconde  partie  de  mon  discours, 
après  vous  avoir  remerciés  de  l'attention  dont 
vous  voulez  bien  honorer  mes  débuts  ;  car  rien 
n'est  plus  propre  à  inspirer  de  l'ardeur  que  de 
trouver  dans  l'accueil  sympathique  d'un  audi- 
toire éclairé  un  encouraarement  et  une  force. 


II 


Je  ne  sais,  Messieurs,  si  vous  avez  tiré  de  ce 
rapide  exposé  la  même  conclusion  que  moi  ; 
mais  à  suivre  ainsi  l'éloquence  chrétienne  dans 
sa  marche  victorieuse  à  travers  les  quatre  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  croire  que  si  la  société  ancienne  avait  pu  être 
sauvée,  elle  l'eût  été  sans  le  moindre  doute  par 
la  force  régénératrice  de  la  parole  sacrée.  .Mais, 
vous  le  savez,  il  n'en  pouvait  guère  être  ainsi. 
Le  monde  romain,  ce  monde  de  tyrans  sans  éner- 
gie et  d'esclaves  sans  dignité,  avait  vieilli  dans 
le  vice  ;  il  était  chargé  de  crimes.  Dieu  donc,  qui 
se  plaît  à  paraître  à  l'origine  et  à  la  chute  des 
empires,  Dieu  débarrassa  la  terre  de  ce  grand 
scandale.  Pour  renouveler  entièrement  la  face 
de  l'Europe,  il  fit  signe  aux  races  barbares.  Ce 
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fut  pour  riiurnanité  une  heure  iranxiété  poi- 
gnante, une  crise  des  plus  douloureuses.  Un  ins- 
tant mênme  la  société,  sans  principe  d'unité,  sans 
élément  d'ordre,  parut  s'abîmer  dcins  un  immense 
chaos.  Mais  au-dessus  de  ce  déluge  social  flottait 
l'arche  tutélaire  qui  recelait  dans  ses  flancs  les 
grandes  choses  de  l'avenir.  Organe  sacré  de  la 
foi  qui  éclaire,  de  la  justice  qui  restaure,  de  la 
charité  qui  rapproche  et  qui  unit,  la  parole  chré- 
tienne essaya  sur  ce  chaos  sa  force  créatrice. 
Elle  qui  depuis  son  origine  se  débattait  au  milieu 
d'un  monde  qui  lui  faisait  payer  ses  victoires 
par  trois  siècles  de  martyre,  se  voit  investie  par 
Dieu  d'un  ministère  plus  fécond.  Alors  la  voilà 
qui  se  met  à  l'œuvre.  Elle  va  au-devant  de  ces  fa- 
milles de  peuples  que  Dieu  lui  envoie  ;  elle  les 
étonne  en  jetant  au  milieu  d'eux  des  sons  qu'ils 
ignorent  ;  puis  elle  les  remue  peu  à  peu,  les  at- 
tendrit, les  subjugue;  elle  assouplit  lesurs  carac- 
tères, les  redresse,  les  façonne  ;  elle  adoucit  leurs 
mœurs  ;  elle  change  ou  du  moins  elle  règle  leurs 
habitudes  ;  si  elle  ne  parvient  pas  à  désarmer 
leurs  colères,  elle  les  rend  moins  violentes, 
moins  terribles;  elle  amortit  le  choc  des  pas- 
sions, elle  assoupit  les  haines  ;  elle  calme,  mo- 
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dère  les  convoitises.  Non,  Messieurs,  non,  jamais 
la  parole  n'a  fait  de  plus  nobles  efforts,  jamais 
elle  n"a  eu  de  plus  beaux  moments.  Sans 
doute,  ce  travail  de  création  spirituelle  ou  de 
recomposition  sociale  n'a  pu  être  le  fait  d'un  ou  de 
deux  siècles  ;  comme  toute  œuvre  difficile,  il  a  dû 
être  lent,  progressif.  Mais  laissez  passer  au  milieu 
de  cette  société  nouvelle  les  hommes  de  la  parole 
sacrée,  laissez  tomber  leurs  sueurs  sur  ce  sol 
dur,  mais  fécond,  vous  y  verrez  germer  les  plus 
grands  caractères  et  fleurir  les  plus  belles  ver- 
tus; vous  verrez  sortir  d'un  enfantement  labo- 
rieux cette  vaste  république  chrétienne  qui  sera 
la  merveille  du  moyen  âge  ;  et  alors  quand,  re- 
gardant derrière  vous,  vous  creuserez  à  la  source 
de  ces  choses,  vous  trouverez  au  milieu  des  dé- 
bris d'une  société  morte  et  sur  le  berceau  d'une 
société  naissante,  vous  y  trouverez,  comme  à 
l'origine  du  monde  physique,  la  parole  de  Dieu, 
la  parole  sacrée  qui  a  tout  créé,  tout  fécondé, 
tout  organisé. 

Cependant,  Messieurs,  j'en  suis  certain,  vous 
ne  vous  attendez  pas  à  ce  qu'il  nous  reste  de  cette 
époque  de  luttes,  de  commotions  sociales,  beau- 
coup de  monuments  de  l'éloquence  chrétienne. 
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On  écrit  peu  lorsqu'on  n'a  que  le  temps  de  par- 
ler et  d'agir  ;  or  ce  qu'il  fallait  pour  atteindre  le 
but  que  je  disais  tout  à  l'heure,  c'était  précisé- 
ment une  parole  forte,  vive,  agissante,  en  un 
mot  de  la  parole  en  action.  Saluons  toutefois  cet 
éloquent  prêtre  de  Marseille,  Salvicn,  dont  la 
parole,  s'inspirant  des  ruines  qui  l'entourent, 
retrace  les  voies  de  la  Providence  dans  le  gou- 
vernement du  monde,  et  Vincent  de  Lérins,  qui, 
loin  des  agitations  de  son  temps,  trouve  assez  de 
repos  pour  résumer  dans  un  livre  d'or  les  prin- 
cipes immuables  de  la  foi.  Puis  voici  la  papauté 
qui  prélude  à  ses  gloires  futures  en  attachant  à 
sa  couronne  un  double  fleuron  d'une  immortelle 
beauté.  Léon  et  Grégoire,  tandis  qu'ils  dominent 
leur  époque  par  la  grandeur  de  leur  caractère  et 
qu'ils  déploient  dans  l'exercice  du  pouvoir,  je  ne 
dirai  pas  la  science,  mais  le  génie  du  gouverne- 
ment, d'autre  part  témoignent  tous  deux,  l'un 
dans  l'explication  des  mystères,  l'autre  dans  ses 
instructions  morales,  d'une  élévation  d'idées  et 
d'une  finesse  d'observation  que  nul  n'a  surpas- 
sées. Boèce  et  Cassiodore  portent  dans  les  lettres 
chrétiennes  la  pénétration  de  l'esprit  philoso- 
phique et  les  ressources  de  l'érudition  profane. 
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Enfin  l'Espagne  à  son  tour  nous  offre  son  grand 
docteur,  Isidore  de  Séville,  dont  le  vaste  génie 
embrasse  sans  confusion  tout  le  domaine  des 
sciences  sacrées,  et  trace  d'une  main  sûre  les 
premiers  linéaments  de  ces  Sommes  fameuses 
qu'achèveront  d'autres  âges.  Et  comme  si,  du 
nord  au  midi,  de  l'est  à  l'ouest,  le  génie  chrétien 
devait  laisser  à  chaque  pas  des  preuves  de  sa 
fécondité,  l'Angleterre  voit  revivre  dans  les  écrits 
de  Bède  le  Vénérable,  dans  les  lettres,  les  com- 
mentaires, les  homélies  de  ce  moine  si  docte  et 
si  pieux,  avec  la  foi  ardente  des  apôtres,  l'élo- 
quence des  premiers  Pères,  tandis  que  du  point 
le  plus  opposé,  Jean  de  Damas  renvoie  vers  l'Oc- 
cident les  derniers  rayons  de  la  littérature  orien- 
tale qui  bientôt  va  s'éteindre  avec  Photius  dans 
une  érudition  vaste,  mais  stérile. 

Alors,  Messieurs,  au  point  où  j'en  suis  arrivé 
dans  cette  esquisse  rapide  des  monuments  de  la 
littérature  sacrée,  dirai-je  qu'après  le  viii''  siècle 
l'éloquence  chrétienne  subit  une  éclipse  totale? 
Assurément  non.  Je  manquerais  à  la  vérité.  Non 
pas  qu'elle  brille  désormais  d'un  éclat  aussi  vif 
que  dans  les  âges  précédents  ;  non  pas  que  les 
langues  anciennes  dont  elle  se  sert  ne  perdent 
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SOUS  sa  plume  ou  sur  ses  lèvres  quelque  peu  de 
leur  correction  ou  de  leur  pureté,  tandis  que  les 
dialectes  modernes,  qui  lui  doivent  plus  qu'à 
toute  autre  cause  leur  formation  et  leurs  progrès, 
ne  lui  permettent  le  plus  souvent  que  des  essais 
timides.  Tout  cela  est  vrai,  sans  doute;  tout 
cela,  y  compris  les  imperfections  de  l'état 
social ,  les  troubles  et  jles  déchirements 
d'une  époque  de  transition ,  explique  suffisam- 
ment ce  que  je  n'appellerai  pas  la  décadence, 
mais  un  obscurcissement  passager  des  lettres 
chrétiennes.  Cependant,  et  je  ne  sais  s'il  est  un 
mérite  plus  incontestal^le,  ce  qui  devra  frapper 
tout  esprit  non  prévenu,  c'est  que  plusieurs 
siècles  durant,  et  avant  l'apparition  de  la  litté- 
rature arabe,  en  dehors  de  l'éloquence  sacrée,  il 
n'y  a  rien ,  absolument  rien  qui  remplisse  cet 
âge  ou  qui  puisse  renouer  la  chaîne  des  tra- 
ditions littéraires.  Ce  que  j'avance,  c'est  presque 
du  lieu  commun,  et  je  m'en  félicite,  car  rien 
n'est  plus  certain  que  ce  que  tout  le  monde  a 
observé  et  redit.  Je  ne  suis  donc  pas  surpris,  en 
suivant  le  cours  des  temps  de  trouver  à  côté  de 
la  grande  figure  de  Charlemagne,  qui  selon  le 
mot  de  Hallam ,  s'élève  comme  un  fanal  sur  une 
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plage  désolée,  le  moine  anglais,  son  maître, 
Alcuin,  dont  le  souffle  créateur  sut  ranimer, 
tant  par  ses  traités  que  par  ses  poèmes,  un 
flambeau  prêt  à  s'éteindre  ;  après  lui  Hincmar , 
de  Reims,  et  Raban  Maur,  qui  tous  deux,  Tun 
en  France,  l'autre  en  Allemagne,  déployèrent 
dans  leurs  discours  et  dans  leurs  écrits  de  con- 
troverse une  mâle  vigueur,  une  verve  parfois 
entraînante  ;  au-dessus  d'eux  Scot  Erigène,  dont 
l'ardent  génie,  dépassant  les  limites  de  la  foi, 
soulève  le  doute  quand  il  ne  veut  creuser  que  la 
science;  et  plus  loin  cet  éloquent  Pierre  Damien, 
qui  retrouve,  en  flagellant  les  vices  de  son 
époque,  le  zèle  de  Chrysostome  et  l'énergie  de 
Tertullien,  Et  maintenant,  Messieurs,  si  à  côté 
de  tels  noms  je  vous  montrais  l'éloquence  sacrée 
s'échappant  du  sein  des  conciles,  ces  tribunes 
toujours  vivantes  du  droit,  de  la  justice  et  de  la 
morale,  élevant  sans  cesse  la  voix  pour  former 
du  haut  de  ses  chaires ,  par  l'inflexible  sévérité 
de  son  langage,  cette  conscience  publique  dont 
nous  avons  lieu  d'être  si  fiers,  cette  raison  gé- 
nérale qui  fait  la  base  de  nos  sociétés  ;  si  d'autre 
part,  je  la  faisais  paraître  devant  vous,  fraîche 
et  gracieuse  dans  des  légendes  qui ,  si  elles  ne 
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sont  pas  toujours  à  Tabri  d'une  critique  rigou- 
reuse, reflètent  néanmoins  tous  les  charmes  d'un 
âge  d'inspiration  et  de  foi;  haute,  calme,  majes- 
tueuse dans  ces  lettres  des  papes  qui  suffiraient 
à  elles  seules  pour  enrichir  une  littérature,  vous 
diriez  à  coup  sûr  que  l'éloquence  sacrée  dans  les 
siècles  du  moyen  âge,  a  pleinement  répondu  à  ce 
qu'on  pouvait  attendre  d'elle,  et  qu'elle  n'a  pas 
été  indigne  de  son  origine  ni  de  sa  mission. 

C'est  qu'en  effet,  à  nulle  autre  époque  peut- 
être  elle  n'eut  une  mission  plus  haute  ni  plus 
vaste.  Au  moyen  âge,  pour  des  causes  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer,  il  n'y  avait  à  pro- 
prement parler  d'autre  tribune  que  la  chaire. 
C'est  la  parole  sacrée  qui  règne  et  qui  gouverne. 
A  côté  de  sa  mission  éternelle,  qui  est  de  diriger 
les  hommes  dans  les  voies  de  la  justice  et  de  la 
vérité,  c'est  elle  encore  qui,  en  l'absence  de 
toute  force  morale,  de  toute  direction  supé- 
rieure, préside  aux  grands  mouvements  des 
peuples,  les  inspire  et  les  consacre.  En  voulez- 
vous  une  preuve?  Nous  voici  à  la  fin  du  onzième 
siècle  dans  une  ville  du  midi  de  la  France. 
Papauté,  épiscopat,  chevalerie,  peuple,  sauf  la 
royauté,  toutes  les  forces  vives  de  la  chrétienté 


352  DISCOURS  D  OUVERTURE 

s'y  trouvent.  Comme  à  l'approche  des  grandes 
choses,  un  pressentiment  mystérieux  agite  cette 
assemblée.  Alors,  au  milieu  d'elle,  un  ermite  se 
lève  ;  il  montre  du  doigt  aux  hommes  de  l'Occi- 
dent cette  contrée  lointaine  qu'un  Dieu  toucha 
de  son  pied  et  ennoblit  par  son  sang,  cette  terre 
sacrée  de  l'Orient  dont  on  ne  saurait  prononcer 
le  nom  dans  une  assemblée  d'hommes  sans 
qu'aussitôt  un  squffle  de  feu,  traversant  leur 
âme,  les  électrise  et  les  embrase.  Il  a  été  témoin 
des  souffrances  de  leurs  frères,  le  cœur  lui  en 
saigne;  il  a  vu  la  Palestine  envahie,  Jérusalem 
désolée,  le  sépulcre  du  Christ  profané.  Voilà  ce 
qu'il  dépeint  avec  àme,  avec  feu.  Puis,  quand  le 
solitaire  s'est  assis,  le  chef  de  la  chrétienté  se 
lève  ;  il  prête  à  ces  paroles  brûlantes  l'autorité  de 
son  caractère  et  le  prestige  de  son  ascendant.  A 
son  tour  il  s'écrie  :  Enfants  de  la  foi,  soyez  les 
soldats  du  Christ  !  Mille  voix  lui  répondent  : 
Dieu  le  veut!  Et  l'Europe  entière,  enflammée 
par  l'éloquence  chrétienne,  se  jette  sur  l'Asie, 
pour  exécuter  ce  sublime  mouvement  des  croi- 
sades qui  la  sauvera  de  la  barbarie,  de  ces  croi- 
sades qu'à  l'heure  où  je  parle,  nous  qui  n'y 
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croyions  plus ,  et  qui  en  avions  dit  tant  de  mal , 
nous  répétons  sous  une  autre  forme,  parce  que 
tant  qu'il  y  aura  une  étincelle  de  foi  chrétienne 
dans  l'esprit  de  l'Occident  et  au  cœur  de  la 
France,  la  violence  appellera  toujours  la  croisade 
de  la  force  qui  protège  la  faiblesse  et  la  croisade 
du  droit  qui  arrête  l'iniquité. 

Vous  jugerez  par  là,  Messieurs,  de  la  puis- 
sance de  cette  parole  et  en  même  temps  du  ca- 
ractère particulier  que  les  événements  ont  dû 
prêter  à  l'éloquence  chrétienne  durant  le  moyen 
âge.  Car  ce  n'est  point  là  un  fait  isolé  :  ce  que 
Pierre  l'Ermite  et  Urbain  II  firent  au  concile  de 
Clermont,  après  saint  Bernard,  Guillaume  de 
Tyr  et  Foulques  de  Neuilly  le  répéteront  avec  un 
égal  succès.  J'ai  nommé  l'homme  en  qui  va  se 
personnifier  tout  un  siècle,  ce  moine  de  génie 
qui  pendant  cinquante  ans ,  du  fond  de  sa  cel- 
lule, sans  autre  prestige  que  sa  sainteté,  sans 
autre  arme  que  sa  parole ,  dirige  la  chrétienté , 
instruit  les  rois,  conseille  les  papes  ;  qui,  sortant 
de  là,  suspend  à  ses  lèvres  les  peuples  qu'il  en- 
traîne, et,  regagnant  sa  solitude,  ferme  sur  lui 
les  portes  du  cloître,  pour  contempler,  loin  des 
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orages  du  monde ,  les  vérités  éternelles  qui  dé- 
bordent sous  sa  plume  en  pages  brûlantes  de  foi 
et  d'amour. 

Souvent,  Messieurs,  non  plus  aujourd'hui, 
grâce  à  Dieu,  cela  ne  peut  plus  se  dire,  mais  à 
une  époque  qui  n'est  guère  éloignée,  on  se  ré- 
criait fort  naïvement  sans  doute  sur  ce  qu'on  se 
plaisait  à  nommer  la  stérilité  littéraire  du  moyen 
âge.  Pour  moi,  ce  qui  me  frappe,  c'est  l'extrême 
richesse,  la  fécondité  intellectuelle  de  ce  temps- 
là.  Tout  à  l'heure  j'effleurais,  car  je  n'ai  pas  fait 
autre  chose ,  le  domaine  de  l'éloquence  propre- 
ment dite.  Encore  n'ai-je  pas  signalé  les  deux 
grandes  sources  qu'ouvrit  à  l'éloquence  sacrée  la 
création  de  ces  familles  d'apôtres  qui,  sous  le 
souffle  puissant  de  Dominique  et  de  François 
d'Assise,  se  multiplient  de  toutes  parts  pour  ré- 
veiller les  âmes  au  bruit  de  leur  parole.  Mais 
voici  la  pensée  chrétienne  qui ,  suivant  d'autres 
lignes ,  traçant  d'autres  contours ,  élève  des  mo- 
numents dont  l'œil  mesure  à  peine  les  vastes 
proportions.  Anselme  le  premier  travaille  à  l'é- 
difice. Sa  grande  érudition  en  recueille  les  ma- 
tériaux; sa  main  hardie  en  creuse  les  fonde- 
ments. Après  lui  un  homme,  qui  a  eu  le  malheur 
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de  rendre  ses  fautes  non  moins  célèbres  que  ses 
erreurs,  essaye  en  s'isolant  de  construire  un 
ouvrage  qui  s'écroule  faute  de  base,  et  dont  les 
débris  ne  laissent  survivre  que  le  souvenir  d'une 
infortune  restée  séduisante  par  l'attrait  du 
talent.  Pour  arrêter  les  écarts  d'une  spéculation 
téméraire,  Hugues  et  Richard  de  Saint-Victor 
demandent  au  génie  d'Anselme  et  d'Augustin 
des  inspirations  non  moins  hautes  et  plus  sûres. 
Mieux  que  ses  devanciers,  Pierre  Lombard 
marque  le  plan  et  dessine  les  parties  du  monu- 
ment colossal  que  la  pensée  chrétienne  va  dresser 
au  milieu  du  xiii"  siècle.  Ce  plan,  Albert  le 
Grand  l'élargit,  le  développe;  il  l'enrichit  de 
détails  plus  variés  ;  il  ramasse  de  toutes  parts 
une  foule  d'éléments  nouveaux.  Sous  sa  main 
l'édifice  grandit ,  s'élève  ;  mais  pour  atteindre  à 
sa  perfection ,  pour  mériter  à  jamais  l'admira- 
tion des  hommes ,  il  a  besoin  de  la  touche  du 
maître,  il  attend  le  couronnement  du  génie. 
Alors  Dieu ,  qui  se  plaît  à  échelonner  d'âge  en 
âge  des  hommes  qu'il  revêt  en  quelque  sorte  de 
ses  attributs,  Dieu  qui  avait  donné  à  l'esprit 
d'Augustin  assez  de  force  et  d'ampleur  pour 
embrasser  dans  sa  pensée  la  pensée  de  qua- 
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tre  siècles,  Dieu  suscita  un  homme  qui  pût 
résumer  dans  un  immense  travail  huit  siècles  de 
travaux.  Investi  d'une  telle  fonction ,  cet  homme 
prodigieux,  car  je  ne  puis  l'appeler  autrement, 
prend  ce  qu'il  trouve  sous  la  main,  ce  que  la 
tradition  chrétienne  lui  a  légué  de  faits  et 
d'idées  ;  il  les  réunit  en  faisceau,  les  combine, 
les  coordonne  ;  il  part  de  la  raison  qu'il  analyse, 
qu'il  creuse  ;  il  dispose  les  unes  à  la  suite  des 
autres  les  vérités  naturelles,  les  aligne  comme 
un  majestueux  péristyle  qui  entoure  l'édifice  sa- 
cré ;  puis,  pénétrant  àFintérieur,  il  range  par 
ordre  les  vérités  révélées  comme  autant  de 
colonnes  qui  prennent  leur  point  d'appui  sur 
la  terre  pour  s'élancer  dans  l'espace;  il  fait 
circuler  à  travers  ces  nefs  de  l'intelligence 
le  souffle  de  Dieu  qui  les  anime,  les  pénètre,  il 
met  en  l'air  ce  dôme  de  la  vérité  que  supporte 
la  foi,  qu'embellit  la  charité,  que  l'espérance 
couronne,  jusqu'à  ce  qu'il  sorte  d'entre  ses 
mains  un  édifice  semblable  à  ces  monuments 
gigantesques  du  même  âge  qui  entraînent  l'œil 
sous  terre  et  qui  l'emportent  vers  le  ciel. 

Vous  me  demandez  peut-être  si  c'est  là  de 
l'éloquence  ?  Non ,  si  l'éloquence  exige  toujours , 
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pour  être  vraie,  les  grâces  du  style,  l'harmonie 
des  sons,  une  diction  pure  et  châtiée.  Il  n'y  a 
guère  de  tout  cela  dans  l'homme  dont  je  parle , 
bien  qu'entre  ses  mains  la  langue  latine  ait  une 
précision,  une  vigueur,  une  originalité  de  tours 
qui  a  bien  son  charme  et  son  mérite.  Mais  s'il  y 
a  de  l'éloquence  au  fond  de  toute  grande  lutte  ;  si 
l'éloquence  est  tout  d'abord  ce  qui  convainc,  ce 
qui  force  l'assentiment  de  l'esprit  ;  si  de  ce  pre- 
mier triomphe  il  n'y  a  qu'un  pas  pour  arriver  au 
cœur  et  pour  subjuguer  la  volonté;  quand  je 
suis ,  le  long  des  lignes  inflexibles  qu'il  me  trace 
ce  géomètre  de  la  pensée  chrétienne,  et  que  j'ar- 
rive avec  lui  par  le  fil  qu'il  me  tend ,  de  déduc- 
tion en  déduction,  jusqu'au  point  où  il  m'en- 
traîne; quand  je  vois  là  ce  lutteur  infatigable, 
aux  prises  avec  les  ennemis  de  la  vérité ,  armé  de 
toutes  pièces,  menant  de  front  toutes  les  forces  du 
raisonnement,  déployant  sur  le  vaste  échiquier 
de  la  doctrine,  comme  un  général  sur  un  champ 
de  bataille ,  toutes  les  ressources  d'une  tactique 
sûre  d'elle-même,  poursuivant  le  sophisme  de 
position  en  position ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  acculé, 
pulvérisé,  anéanti,  à  mon  tour  je  rends  les 
armes,  je  m'écrie  avec  Thomas  :  Voilà  qui  est 
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fort  contre  Terreur,  et  je  me  dis  à  moi-même 
que  si  cet  homme  n'est  pas  éloquent  à  force 
de  bien  dire,  il  est  éloquent  à  force  d'avoir 
raison. 

Je  serais  injuste,  Messieurs,  si,  tout  en  ad- 
mirant dans  saint  Thomas  le  génie  chrétien  s'é- 
levant,  par  l'énergie  qui  lui  est  propre,  à  une 
hauteur  inconnue  jusqu'alors,  je  passais  sans  du 
moins  les  saluer  à  côté  de  ses  deux  rivaux  de 
gloire,  Bonaventure  et  Duns  Scot.  Et  c'est  là 
sans  doute  une  nouvelle  preuve  de  la  profondeur 
et  de  la  variété  qui  distinguent  le  mouvement 
scientifique  et  littéraire  du  xiii^  siècle,  puisqu'il 
s'y  trouve  en  quantité  des  hommes  dont  un  seul, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  suffirait  pour  immor- 
taliser un  âge.  Certes  si  jamais  écrivain ,  depuis 
le  grand  évêque  d'Hippone,  sut  porter  l'élo- 
quence dans  les  matières  qui  en  paraissent  le 
moins  susceptibles,  jusque  dans  les  questions 
les  plus  ardues  de  la  métaphysique  chrétienne, 
c'est  bien  ce  moine  séraphique  dans  les  écrits 
duquel  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  da- 
vantage, ou  le  parfum  de  piété  qui  s'en  échappe, 
ou  l'éclat  des  images  qui  s'y  succèdent,  ou  la 
chaleur  douce  et  pénétrante  qui  les  anime.  J'ai 
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cité  Duns  Scot,  et  peut-être  plus  d'un  d'entre 
vous  ne  le  connaît-il  que  de  nom.  Mais  j'ignore 
s'il  est  un  problème  que  cet  intrépide  penseur 
n'ait  pas  abordé,  une  question  sur  laquelle  il 
n'ait  laissé  quelque  teinte  lumineuse,  une  trace 
de  son  génie.  Et  maintenant,  Messieurs,  je  vais 
vous  paraître  trop  hardi  sans  doute,  quelque  peu 
envahisseur.  Mais  au  xiii®  siècle,  dans  ce  siècle 
qui,  je  le  veux  bien,  a  pu  avoir  ses  désordres  et 
ses  imperfections  (où  n'y  en  a-t-il  point?),  dans 
le  siècle  de  saint  Louis  et  d'Innocent  III,  où  la 
pensée  religieuse  est  l'àme  de  tout,  je  ne  crains 
pas  de  revendiquer  pour  l'honneur  des  lettres 
chrétiennes  cette  fameuse  trilogie,  qu'on  peut 
appeler  à  juste  titre  une  épopée  théologique ,  où 
la  poésie  inspirée  par  la  foi  conduit  l'esprit 
humain  comme  par  un  fd  magique  à  travers  le 
labyrinthe  de  nos  destinées,  où  l'imagination 
d'un  artiste  consommé  s'emparant  à  la  fois  du 
monde  des  faits  et  du  monde  des  idées ,  les  fond 
pour  ainsi  dire  dans  une  somme  poétique  ou 
plutôt  les  élève  jusqu'à  une  vision  effrayante  de 
force  et  de  couleurs.  Vous  avez  nommé  Dante, 
l'Homère  du  christianisme;  et  quand  on  a 
nommé  Dante  et  saint  Thomas ,  on  a  dit  tout  ce 
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que  l'esprit  chrétien  a  su  atteindre  au  moyen 
âge  de  plus  large  et  de  plus  élevé. 

Arrivée  à  cette  hauteur,  vous  le  concevez  facile- 
ment, la  littérature  chrétienne  ne  pouvait  que 
descendre.  Quelque  grande  en  effet  que  soit  sa 
fécondité ,  il  ne  peut  pas  se  faire  que  la  sève  vi- 
vifiante qui  la  pénètre  se  répande  toujours  et 
partout  avec  une  égale  abondance.  Comme  la 
nature  physique,  le  monde  moral  a  ses  temps 
d'arrêt,  ses  défaillances,  ses  épuisements..  C'est 
une  loi  générale  à  laquelle  rien  n'échappe,  pas 
même  l'éloquence  sacrée.  Toutefois,  à  la  diffé- 
rence des  littératures  profanes  qui  tombent 
souvent  pour  ne  plus  se  relever,  la  littérature 
chrétienne  ne  descend  jamais  que  pour  remonter, 
et  j'ose  l'affirmer,  du  moins  sur  certains  points, 
pour  remonter  plus  haut.  Encore,  Messieurs, 
des  hauteurs  où  nous  sommes  parvenus,  la  des- 
cente n'est-elle  guère  rapide.  Car  voici  de  dis- 
tance en  distance  des  noms,  tels  que  ceux  de 
Durand  et  d'Occam,  qui  appellent  l'attention. 
Mais  bien  que  la  source  n'en  soit  pas  tarie,  il 
faut  l'avouer,  la  doctrine  ne  coule  plus  de  leur 
bouche  ni  aussi  abondante  ni  aussi  pure.  Trop 
souvent  des  erreurs   se  mêlent  à  leurs  écrits. 
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Comme  l'art  qui ,  s'éloignant  peu  à  peu  de  la  sé- 
vérité de  ses  formes ,  va  bientôt  surcharger  ses 
édifices  d'un  amas  d'ornements  qui  n'est  pas 
plus  la  perfection  que  le  luxe  n'est  la  richesse , 
ainsi  la  scolastisque ,  cette  forme  savante  de  la 
littérature  chrétienne,  dégénère  au  xiv«  et  au 
xv*"  siècle,  et  s'épuise  en  discussions  oiseuses,  en 
raffinements  trop  subils.  Non  pas  que  cette  ari- 
dité scientifique ,  fruit  d'une  méthode  excessive 
dans  sa  rigueur,  non  pas  que  cette  sécheresse 
intellectuelle  ait  gagné  tous  les  esprits  ni  envahi 
tout  le  domaine  des  lettres  chrétiennes.  Une 
célèbre  compagnie ,  imprimant  à  la  pensée  re- 
ligieuse une  direction  plus  positive,  plus  pra- 
tique, ravivait  alors  les  âmes  en  les  retrempant 
aux  sources  pures  de  la  science  et  de  la  foi  ;  et 
c'est  avec  une  légitime  fierté,  avec  un  orgueil 
filial,  qu'en  passant  à  côté  de  Nicolas  de  Clé- 
mengis,  de  Pierre  d'Ailly,  de  Gerson,  de  ces 
hommes  dont  l'ardente  parole  cherchait  à  rani- 
mer autour  d'eux  l'esprit  chrétien ,  je  cite  comme 
une  des  gloires  de  l'éloquence  sacrée  cette  an- 
cienne Sorbonne  de  France  qui ,  par  la  fermeté 
de  ses  principes,  par  la  sûreté  de  ces  décisions, 
par  son  inébranlable  attachement  au  Saint-Siège 
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et  à  rÉglise,  avait  mérité  d'être  surnommée  le 
concile  permanent  des  Gaules  ;  cette  école  de 
docteurs  peut-être  sans  rivale  dans  le  monde, 
qui  jusqu'aux  jours  de  nos  malheurs  publics 
tenait  l'Europe  entière  attentive  au  bruit  de  sa 
voix,  et  dont  la  disparition  ou  du  moins  l'obs- 
curcissement est  devenu  depuis  ce  temps-là  pour 
l'Église,  dont  elle  servait  la  cause,  et  pour  la 
France,  dont  elle  faisait  l'ornement  et  la  gloire, 
je  ne  dirai  pas  un  malheur,  mais  une  calamité. 
C'est  assurément.  Messieurs,  et  je  ne  me  las- 
serai pas  de  le  répéter,  c'est  un  fait  merveilleux, 
un  fait  qui  révèle  dans  l'éloquence  chrétienne 
une  vitalité  unique,  que  celte  suite  non  inter- 
rompue de  monuments  littéraires  qui  s'éche- 
lonnent d'âge  en  âge. Nous  sommes  arrivés  à  l'une 
des  époques  les  plus  tristes  pour  l'Église,  à  une 
époque  de  troubles,  de  divisions.  Eh  bien,  au 
lieu  de  s'arrêter,  le  génie  chrétien  semble  avoir 
repris  son  essor  avec  une  vigueur  toute  nouvelle. 
Je  viens  de  vous  signaler  l'éloquence  religieuse 
sous  sa  forme  la  plus  sévère,  la  plus  didac- 
tique. La  voilà  maintement  qui ,  enthousiaste , 
mystique,  s'épanche,  pleine  de  poésie  et  de 
fraîcheur,  dans  des  écrits  d'un  genre  à  part, 
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tels  que  ceux  d'Henri  Suso,  de  sainte  Catherine 
de  Sienne,  de  sainte  Brigitte.  Vous  vous  éton- 
nerez peut-être  que  je  trouve  de  l'cloquonce  dans 
les  élévations  de  ces  âmes  simples  et  naïves  : 
pour  moi ,  l'éloquence  est  partout  où  je  rencontre 
un  cœur  qui  palpite ,  une  âme  qui  tressaille,  une 
âme  vivement  éprise  du  vrai,  du  beau,  du  bien, 
et  qui  exprime  avec  bonheur  ce  qu'elle  sent  avec 
force.  Eh!  Messieurs,  lorsque  vous  parcourez 
V Imitation  de  Jésus-Christ,  ce  livre  admirable 
qui  date  du  même  temps  —  et  qui  d'entre  nous 
ne  l'a  pas  lu ,  ou  du  moins  feuilleté  à  l'heure  de 
la  tristesse  ou  du  découragement?  —  quand  vous 
respirez  le  parfum  de  piété  qui  s'échappe  de  ce 
livre  le  plus  divin  qui  soit  sorti  de  la  main  des 
hommes ,  puisque  l'Évangile  n'est  pas  de  main 
d'homme,  dites -moi,  n'êtes -vous  pas  saisi, 
remué,  attendri,  et  cette  émotion  si  calme  et 
si  douce  n'est-elle  pas  le  fruit  d'une  éloquence 
franche  et  vraie?  Mais  peut-être  préférez-vous  la 
parole  sacrée  sur  un  théâtre  plus  animé,  au 
milieu  d'un  peuple  nombreux  qu'elle  attire, 
qu'elle  entraîne.  Alors  écoutez  sur  les  bords  du 
Rhin  la  voix  de  Tauler,  dont  les  accents  à  la  fois 
suaves  et  pénétrants  charment  les  esprits  et  ré- 
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veillent  les  consciences  ;  plus  loin  en  Espagne  et 
dans  le  midi  de  la  France,  celle  de  Vincent 
Ferrier,  de  ce  thaumaturge  fameux  qui  pro- 
menant par  toute  l'Europe  le  tonnerre  de  la 
parole  de  Dieu ,  parut  aux  yeux  des  populations 
qui  le  suivaient  dans  les  temples ,  sur  les  places 
publiques  ou  au  milieu  des  campagnes ,  comme 
Fange  précurseur  du  jugement  final  ;  et  enfin , 
par  delà  les  Alpes ,  la  voix  terrible  de  Savonarole 
qui ,  après  avoir  enflammé  l'Italie  par  une  élo- 
quence vive  et  passionnée,  s'épuise  au  milieu 
des  agitations  politiques,  pour  s'éteindre,  après 
une  révolte  coupable,  sur  un  bûcher  sans  gloire. 
Vous  le  voyez,  même  à  la  fin  du  moyen  âge, 
l'éloquence  chrétienne  n'avait  guère  perdu  de  sa 
force  ni  de  sa  vie.  Et  pourtant,  je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  à  la  suivre  ainsi  au  milieu  de  ses 
luttes,  à  l'entendre  sans  cesse  et  partout  signaler 
des  désordres,  gémir  sur  des  abus,  déplorer  des 
scandales,  on  sent  bien  à  ses  cris  d'alarme,  à  ses 
accents  de  douleur,  on  sent  que  malgré  ses  efforts 
multipliés,  un  certain  nombre  d'esprits  échap- 
pent à  sa  puissance  ou  ferment  l'oreille  à  sa  voix. 
Ces  scandales,  Messieurs,  ces  abus,  ces  désor- 
dres, pourquoi  les  nierais-je  ?  Dans  quel  but  cher- 
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cherais-je  à  écarter  du  passé  de  l'Église  ce  cor- 
tège inséparable  de  toute  institution  même  divine 
qui  traverse  l'humanité  ?  Ne  serait-ce  pas  se 
créer  une  difficulté  nouvelle  en  faisant  du  pro- 
testantisme une  révolte  sans  prétexte  ou  un  effet 
sans  cause  ?  Et  d'ailleurs,  papes,  conciles,  rois, 
peuples,  je  les  entends  tous  qui  d'une  voix  appel- 
lent une  discipline  plus  sévère  et  des  mœurs  plus 
pures.  Pourquoi  a-t-il  fallu  qu'une  parole  témé- 
raire, devançant  la  grande  voix  de  l'Église  semât 
des  tempêtes  là  où  le  souffle  de  Dieu,  dissipant 
les  nuages,  eût  ramené  dans  le  monde  chrétien 
la  sérénité  des  beaux  jours  ?  Ah  !  sans  doute  il 
était  éloquent,  lui  aussi,  il  avait  reçu  de  Dieu  le 
don  formidable  d'une  parole  qui  édifie  ou  qui 
renverse,  ce  moine  agitateur  qui  un  jour,  du 
fond  de  sa  cellule,  souleva  contre  l'Église  la  haine 
des  grands  et  les  colères  de  la  multitude;  ce 
pamphlétaire  de  génie  qui,  perçant  de  mille 
traits  les  croyances  respectées  jusqu'alors,  dé- 
chira pour  des  siècles  cette  magnifique  unité 
chrétienne,  le  plus  grand  spectacle  que  Dieu  eût 
préparé  à  la  terre  ;  cet  homme  enfin  aux  passions 
violentes  et  à  l'âme  de  feu,  dont  l'humilité  peut- 
être  eût  fait  un  saint  Bernard  et  dont  forgueil  n'a 
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fait  que  Luther.  Mais  si ,  écho  de  la  vérité ,  la  pa- 
role jaillit  d'une  poitrine  humaine  comme  un 
fleuve  de  vie,  instrument  de  Terreur  aux  mains 
delà  passion,  elle  est  toujours  un  glaive  qui  tue. 
C'est  pourquoi,  en  lui  assignant  un  si  grand  rôle 
dans  l'économie  de  son  œuvre ,  en  lui  confiant  la 
cause  la  plus  sacrée  de  toutes,  l'enseignement  des 
peuples,  le  Christ  n'a  pas  voulu  que,  libre  et  sou- 
veraine devant  les  pouvoirs  de  la  terre,  elle  fût 
libre  encore  en  face  de  la  vérité.  Sachant  bien 
qu'une  parole  qui  ne  relève  que  d'elle-même  peut 
exercer  sur  les  âmes  la  pire  des  tyrannies ,  il  a 
dû  l'enchaîner  à  un  dogme  immuable  en 
l'attachant  à  une  mission  légitime  ;  il  a  dû 
chercher  dans  l'autorité  de  quoi  la  protéger  con- 
tre elle-même  :  car  si,  en  élevant  la  parole  à  la 
hauteur  d'un  ministère,  il  l'avait  livrée  à  ses  en- 
traînements sans  règle  ni  frein,  au  lieu  de  la  paix, 
en  place  de  l'union ,  il  eût  ouvert  au  milieu 
du  monde  une  source  de  discordes  ;  il  eût  caché 
la  foudre  au  sein  de  sa  doctrine,  parce  qu'il  n'est 
pas  sur  la  terre  de  puissance  de  destruction  plus 
haute  ni  d'élément  plus  terrible  qu'une  parole 
qui,  affranchie  de  toute  autorité,  sait  puiser  dans 
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l'éloquence  de  quoi  souffler  au  cœur  des  masses 
le  feu  des  passions. 

L'oubli  de  ce  principe  a  fait  toutes  les  paroles 
qui  ont  semé  dans  le  monde  le  schisme  et  l'héré- 
sie. Désormais,  à  partir  du  moment  que  je  si- 
gnale, c'en  était  fait  de  l'unité  européenne  :  en 
face  de  la  parole  catholique  se  dressait  une  rivale. 
Des  siècles  durant,  l'éloquence  sacrée  ne  régnera 
plus  sans  partage.  Si  d'une  main  elle  porte  tou- 
jours un  sceptre  glorieux,  de  l'autre  il  faut  qu'elle 
prenne  les  armes  du  comljat.  Ces  armes,  ce  glaive 
de  la  parole,  je  les  vois  d'abord  aux  mains  d'une 
société  célèbre  que  Dieu  tira  du  sein  toujours 
fécond  de  l'Église  pour  arrêter  le  torrent  des 
erreurs  nouvelles.  Et  comment  l'oublierais-je dans 
un  tableau  même  rapide  de  l'éloquence  chré- 
tienne, cette  illustre  compagnie  qui,  plus  qu'au- 
cune autre,  à  l'époque  dont  je  parle,  déploya  du 
zèle  dans  les  luttes  de  la  parole  sainte  ?  Je  sais, 
Messieurs,  que  dès  qu'on  touche  à  cet  ordre ^ 
fameux,  comme  il  arrive  à  toute  institution  qui  a 
profondément  marqué  sa  trace  dans  l'histoire  de 
l'humanité,  les  préjugés  s'éveillent,  les  colères 
s'allument.  Pour  moi,  qui  n'ai  à  le  considérer 
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que  par  son  côté  le  plus  glorieux,  et  qui  du  reste 
ne  crois  nullement  aux  torts  qu'on  lui  prête, 
quand  je  le  prends  à  son  origine  dans  ce  souter- 
rain de  Montmartre  où,  en  un  jour  d'ardente 
inspiration,  quelques  étudiants  de  Paris  dotèrent 
le  monde  d'un  chef-d'œuvre  nouveau  ;  si  de  là  je 
suis  à  travers  l'Europe,  sur  les  pas  d'un  homme 
qui,  s'il  n'était  pas  un  saint,  serait  encore  un 
génie,  ces  légions  d'apôtres  qu'il  enrôle  sous  sa 
bannière  ;  lorsque  je  vois  ce  camp  volant  au  ser- 
vice de  l'Église  toujours  prêt  à  se  porter  aux 
flancs  menacés  et  à  couvrir  de  ses  ailes  les  pha- 
langes de  la  grande  armée  ;  ici,  l'Inde  conquise 
à  la  foi  par  la  parole  de  François  Xavier;  là, 
Lejay  et  Canisius  arrachant  à  l'hérésie  la  Bavière, 
l'Autriche,  la  Pologne  ;  du  nord  au  midi,  les 
peuples  ébranlés,  ramenés,  subjugués  par  leurs 
voix  ;  oh  !  alors,  frappé  d'une  activité  si  merveil- 
leuse, je  salue  l'apparition  de  tels  hommes  comme 
un  des  plus  grands  phénomènes  de  l'histoire,  et 
je  n'hésite  pas  à  dire  qu'au  xvi*  siècle  la  compa- 
gnie de  Jésus  a  mérité  de  cueillir  dans  cette 
moisson  glorieuse  la  palme  de  l'éloquence  sacrée. 
Souvent,  Messieurs,  il  arrive  qu'un  orage  vio- 
lent, se  déchaînant  contre  un  arljre,  en  détache 
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quelques  branches.  Le  voyageur  qui  le  contemple 
en  passant  le  croit  frappé  de  mort.  Mais  parfois 
la  nature  déjoue  nos  calculs.  Sans  doute  ces 
branches  prêtaient  à  la  beauté  du  végétal,  elles 
ajoutaient  à  sa  grandeur  ou  arrondissaient  son 
contour  ;  mais  attendez  quelque  peu,  la  perte  se 
répare.  Jusqu'alors  partagée  entre  une  infinité 
de  rameaux,  la  sève  reflue  tout  entière  vers  la 
partie  intacte,  la  retrempe,  la  fortifie;  bientôt 
une  vie  nouvelle  circule  de  la  racine  au  sommet, 
et  l'arbre,  débarrassé  de  ces  branches  dont  l'avi- 
dité stérile  absorbait  ses  sucs,  se  couvre  tout  à 
coup  de  fleurs  plus  belles,  de  fruits  plus  succu- 
lents. Ainsi  en  fut-il  de  l'Église  après  que  l'ou- 
ragan de  la  réforme  eut  emporté  loin  d'elle  des 
membres  qui  languissaient  depuis  longtemps. 
On  eût  dit  que  la  vie  chrétienne,  en  se  concen- 
trant dans  la  partie  saine  de  ce  grand  corps, 
cherchait  à  lui  rendre  en  vigueur  ce  qu'il  avait 
perdu  de  ses  proportions.  Et  si  je  m'exprime  de 
la  sorte,  si  je  signale  avec  admiration  ce  puissant 
réveil  de  l'esprit  chrétien  dans  la  deuxième  moi- 
tié du  xvi*  siècle  ;  si,  ne  pouvant  les  énumérer, 
je  rappelle  du  moins  cette  multitude  de  saints 
qui  alors  surgissent  de  toutes  parts,  ne  croyez 
T.  I.  24 
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pas  que  je  sorte  de  mon  sujet.  Non  ;  les  saints 
ne  se  font  pas  tout  seuls,  et  les  vertus  ne  naissent 
point  crelles-mêmes.  C'est  la  parole  qui,  forte  de 
son  influence  divine,  les  inspire,  les  féconde,  les 
achève.  A  toute  époque  de  grandes  vertus,  d'hé- 
roïsme moral,  il  y  a  des  paroles  fortes,  vibrantes, 
qui  illuminent  les  esprits  et  enflamment  les 
cœurs.  Aussi  ne  suis-je  pas  étonné,  au  milieu  de 
cet  épanouissement  rapide  de  la  vie  religieuse , 
de  voir  la  littérature  catholique  suivre  un  mou- 
vement parallèle,  de  la  voir  qui  étale  les  richesses 
du  dogme  dans  des  ouvrages  d'une  variété  et 
d'une  profondeur  étonnantes,  tels  que  ceux  de 
Melchior  Cano,  de  Bellarmin,  de  Suarez;  qui 
déploie  tontes  les  ressources  de  l'érudition  dans 
les  écrits  de  Maldonat  et  d'Estius  ;  qui  se  pare 
des  charmes  d'une  poésie  chastement  mystique 
avec  sainte  Thérèse,  Jean  de  la  Croix  et  Louis  de 
Grenade;  qui  enfin,  plus  agissante,  plus  pratique, 
apparaît  dans  Charles  Borromée,  dans  Philippe 
de  Néri,  avec  toute  la  puissance  d'une  foi  qui 
transporte  et  d'un  zèle  qui  réforme.  Et  lors  même 
que,  descendant  à  des  noms  moins  célèbres,  je 
rencontre  souvent  dans  les  écrits  de  ce  temps-là 
et  jusque  dans  la  chaire  les  traces  d'un  goût  peu 
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exercé,  une  langue  pittoresque,  mais  informe, 
un  étalage  d'érudition  trop  chargée,  parfois  l'écho 
profane  des  luttes  extérieures  et  des  passions 
politiques,  je  sens  du  moins  qu'il  y  a  sous  cette 
parole  rude,  véhémente,  de  l'àme  et  de  la  vie  ; 
il  n'y  manque  qu'une  inspiration  plus  sûre,  et 
avec  elle  le  ciseau  de  l'art  ou  une  main  d'ouvrier 
pour  convertir  une  ébauche  hardie  en  quelque 
œuvre  parfaite. 

Aussi,  Messieurs,  vous  le  sentez  bien,  nous 
touchons  à  de  plus  grandes  choses.  Comme 
preuve  nouvelle  de  cette  fécondité  inépuisable  du 
génie  chrétien  que  je  ne  me  lasse  pas  d'admirer, 
il  fallait  qu'il  succédât,  pour  l'Église,  à  une 
époque  de  deuil  et  de  luttes  un  siècle  de  gloires  et 
de  triomphes,  un  siècle  qui,  à  l'exemple  du  qua- 
trième et  du  treizième,  pût  élever  à  la  pensée 
religieuse  des  monuments  d'une  inimitable  struc- 
ture ;  un  siècle  qui,  permettez-moi  de  le  dire,  re- 
cueillant tous  les  rayons  de  lumière  disséminés 
derrière  lui,  brillât  entre  le  seizième  et  le  dix-hui- 
tième, entre  l'hérésie  et  l'incrédulité,  ces  deux 
grandes  puissances  de  l'erreur,  comme  le  soleil 
qui  se  lève  et  qui  se  couche  sur  les  ténèbres  ;  un 
siècle  enfin  où  l'éloquence  chrétienne,  déployant 


372  DISCOURS  D  OUVERTURE 

tous  ses  moyens,  pût  atteindre  au  faîte  de  la 
perfection.  Dieu  fit  ce  grand  siècle.  Il  choisit  la 
France  pour  qu'elle  en  devînt  à  la  fois  la  tête  et 
le  cœur.  Du  sein  toujours  fécond  de  ce  noble  pays 
surgirent  une  foule  d'homnnes  dont  l'assemblage 
divers  forma  la  plus  belle  réunion  d'esprits  supé- 
rieurs qu'ily  ait  peut-êtrejamais  eu.  Au  milieu  du 
brillant  cortège  que  lui  formaient  à  l'envi  l'art  et  la 
poésie,  les  sciences  et  la  philosophie,  l'éloquence 
sacrée  parut  comme  une  reine  environnée  de  tout 
l'éclat  de  sa  puissance.  Et  enfin ,  comme  le  mou- 
vement d'un  siècle  se  personnifie  plus  ou  moins 
dans  un  homme  qui  le  fait  naître  ou  le  dirige, 
parmi  les  écrivains  qui  portèrent  si  haut  l'élo- 
quence chrétienne ,  il  s'éleva  un  de  ces  hommes 
qui  semblent  avoir  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de 
reculer  les  bornes  de  l'intelligence  humaine  :  il 
a  vécu  à  peu  de  distance  de  nous,  sa  tombe  vient 
presque  toucher  au  berceau  de  notre  âge,  et 
déjà,  effrayée  de  sa  grandeur,  l'imagination  le 
reporte  en  arrière  ;  pour  trouver  un  modèle  à  sa 
noble  figure,  pour  comparer  les  accents  de  sa 
voix,  elle  sort  du  monde  moderne,  elle  cherche 
au  loin  parmi  les  prophètes  de  l'Orient  ou  les 
Pères  de  l'Église ,  et  réunissant  dans  un  merveil- 
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leux  accord  réncrgio  de  Tcrtullicn,  rélévation 
de  saint  Augustin,  la  profondeur  de  saint 
Thomas ,  elle  se  plaît  à  retrouver  au  front  de  cet 
homme  le  reflet  de  trois  immortels  génies.  Le 
siècle  qui,  au  milieu  de  ses  gloires  rassemblées, 
a  contemplé  cette  gloire  unique;  qui,  suspendu 
aux  lèvres  de  cet  homme,  a  frémi  d'enthousiasme 
au  son  de  sa  voix,  c'est  le  xvii**  siècle,  et  cet 
homme  vous  l'avez  nommé,  c'est  Bossuet. 

Me  voici  arrivé  au  seuil  de  la  carrière  que  je 
dois  parcourir  avec  vous.  Non  pas.  Messieurs, 
qu'il  ne  nous  faille  plus  d'une  fois  revenir  en 
arrière  et  remonter  le  passé  pour  comprendre  le 
présent.  Mais  pour  ne  pas  entrer  trop  brus- 
quement en  matière,  et  en  même  temps  pour 
vous  donner  une  idée  quelque  peu  générale  de 
l'histoire  de  l'éloquence  chrétienne  dans  la  suite 
des  temps,  j'ai  cru  devoir,  par  une  vue  d'en- 
semble de  ses  m^onuments,  vous  montrer  que 
dans  l'ordre  littéraire  aussi  bien  que  dans  l'ordre 
historique  et  social  la  parole  sacrée  est  le  plus 
grand  phénomène  qui  ait  traversé  le  monde.  Il 
me  resterait  maintenant  à  vous  expliquer  pour- 
quoi, dans  une  matière  si  variée  et  qui  ne 
saurait  me  laisser  que  l'embarras  du  choix,  je 
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me  suis  arrêté  de  préférence  au  sujet  qui  doit 
nous  occuper.  Mais  la  raison  en  est  toute  simple. 
Parlant  à  des  Français,  je  n'ai  pu  mieux  faire  au 
début  de  mon  enseignement,  que  d'offrir  à  leur 
admiration  une  de  leurs  plus  belles  gloires  natio- 
nales ,  celle  que  la  mauvaise  foi  ou  une  ignorance 
extrême  pourrait  seule  nous  disputer.  Je  ne  veux 
pas  dire  que,  en  dehors  de  l'éloquence  sacrée, 
sur  plus  d'un  point,  notre  littérature ,  justement 
fière  de  ses  chefs-d'œuvre,  ne  puisse  prétendre 
à  une  supériorité  réelle.  Toujours  est-il  que 
partout  ailleurs  la  contestation  est  possible  et 
que  la  lutte  existe.  Ainsi  à  la  grandeur  mâle  et 
sévère  de  Corneille,  à  la  grâce,  à  la  délicatesse, 
aux  peintures  émouvantes  de  Racine,  l'Angle- 
terre oppose  non  sans  quelque  motif  la  forte 
originalité  et  les  créations  vivantes  de  Shaks- 
peare  ;  l'Italie  nous  offre  dans  le  Dante  et  dans  le 
Tasse  des  poèmes  épiques  que  certainement 
nous  n'avons  pas  égalés  ;  en  face  de  nos  Des- 
cartes et  de  nos  Malebranche,  l'Allemagne  mon- 
trera une  liste  de  penseurs  dont  les  conceptions, 
si  elles  ne  tiennent  pas  toujours  devant  la  netteté 
et  la  précision  françaises,  révèlent  du  moins 
dans  l'esprit  philosophique  de  ce  grand  peuple 
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autant  de  profondeur  que  d'étendue.  Je  n'ai  pas 
mission  pour  prononcer  dans  de  si  graves 
débats  ;  ce  qu'il  me  suffit  de  faire  observer,  c'est 
que  d'un  côté  et  de  l'autre,  il  y  a  des  écrivains 
qui  peuvent  tenir  l'admiration  en  suspens.  Mais 
des  noms  qui  aient  marqué  dans  l'éloquence 
sacrée  à  l'égal  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  Bour- 
daloue ,  de  Massillon ,  depuis  les  Pères  dont  les 
ouvrages  sont  devenus  pour  toutes  les  nations 
chrétiennes  un  patrimoine  commun ,  en  dehors 
de  la  France,  on  n'en  citerait  pas  un.  Leur  su- 
périorité est  assurée,  leur  gloire  est  sans  rivale. 
Voilà  pourquoi  je  suis  heureux  de  placer  nos 
études  sous  les  auspices  de  ces  noms  dont  l'hon- 
neur, après  l'Église,  revient  tout  entier  à  la 
patrie.  A  vous,  Messieurs,  de  payer  votre  ad- 
miration à  des  gloires  qui  sont  les  vôtres  ;  à  moi 
de  m'inspirer  du  voisinage  de  tels  hommes,  afin 
de  n'être  pas  trop  indigne  d'eux  dans  l'appré- 
ciation de  leur  talent  et  dans  l'examen  de  leurs 
œuvres. 
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I.E    15    DÉCEMBRE    1855. 


Messieurs  , 

Dans  un  discours  préliminaire,  j'ai  cherché  à 
suivre  l'éloquence  sacrée  dans  sa  marche  pro- 
gressive à  travers  les  âges  qui  ont  précédé  le 
xvii'  siècle,  et  j'éprouve  presque  le  besoin  de 
vous  demander  pardon  des  généralités  aux- 
quelles je  me  suis  arrêté,  et  qui,  après  tout, 
étaient  sinon  indispensables,  du  moins  utiles 
pour  relier  à  l'ensemble  des  monuments  de  l'é- 
loquence chrétienne  les  dil'férentes  parties  sur 
lesquelles  je  dois  appeler  votre  attention.  Au- 
jourd'hui j'ose  encore  réclamer  de  votre  part  la 
même  indulgence;  car  avant  de  descendre  au 
détail ,  il  nous  faut  embrasser  d'une  vue  d'en- 
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semble  le  siècle  où  nous  entrons  et  remontant 
aux  causes  véritables  de  sa  grandeur,  rechercher 
pourquoi  l'éloquence  sacrée  y  est  parvenue  à  un 
si  haut  degré  de  perfection.  C'est  ainsi  que 
l'esprit  humain  a  coutume  de  procéder  dans  une 
étude  de  cette  nature  :  il  saisit  tout  d'abord  et 
d'un  coup  d'œil  la  totalité  d'un  sujet  ;  puis  ana- 
lysant l'une  après  l'autre  ses  premières  im- 
pressions, il  réunit  les  faits  qu'il  a  observés, 
les  idées  qu'il  a  conçues,  dans  une  synthèse  plus 
exacte  et  plus  complète. 

Or,  Messieurs,  avant  d'entrer  dans  l'examen 
de  la  question  que  je  me  propose  de  résoudre, 
je  crois  devoir  la  faire  précéder  d'une  obser- 
vation qui  peut  bien  trouver  ici  sa  place.  La 
conclusion  de  mon  précédent  discours  a  paru 
inspirer  à  quelques-uns  de  mes  honorables  au- 
diteurs une  crainte,  un  scrupule  :  c'est  de  me 
voir  pénétré  d'un  amour  trop  exclusif  pour  le 
xvii^  siècle.  Je  sais.  Messieurs,  combien  il  faut 
se  tenir  en  garde  contre  toute  espèce  d'engoue- 
ment, et  en  particulier  contre  l'engouement  lit- 
téraire. Assurément,  lorsque  en  parcourant 
Thistoire  de  l'humanité,  on  rencontre  sur  son 
passage  un  grand  siècle,  un  de  ces  siècles  qui 
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font  époque  dans  la  vie  des  peuples,  et  dans  ce 
siècle  des  hommes  qui  ont  reçu  en  partage  le 
don  si  rare  qu'on  appelle  le  génie,  pour  peu 
qu'on  ait  le  sentiment  des  choses  grandes  et 
belles,  et  c'est  déjà  beaucoup  que  de  savoir 
admirer  ce  qui  mérite  l'admiration ,  on  s'attache 
à  leur  souvenir,  on  aime  à  vivre  et  à  converser 
avec  eux,  leurs  écrits  nous  émeuvent  et  nous 
transportent.  M'"^  de  Staël  partageait  les  hommes 
en  deux  classes  :  ceux  qui  ont  de  l'enthou- 
siasme et  ceux  qui  n'en,  ont  pas.  Je  plains 
fort  ceux  qui  en  manquent  ;  ils  se  privent  par  là 
d'émotions  aussi  douces  que  vives,  et  après  tout 
le  cœur  humain  vit  d'émotions.  Mais  enfm, 
quelque  juste  enthousiasme  que  puisse  exciter 
en  nous  le  commerce  des  grands  hommes  d'un 
siècle  ou  d'un  pays,  il  ne  faut  pas  l'épuiser  dans 
le  culte  des  uns,  sans  du  moins  en  réserver 
quelque  part  pour  les  autres.  L'admiration  ou 
même  la  préférence  pour  ceux-ci  ne  dispense  pas 
de  la  justice  envers  ceux-là.  Rien  ne  fausse  plus 
le  jugement  que  de  prendre  pour  terme  de  com- 
paraison invariable  et  absolu  des  formes  essen- 
tiellement mobiles  et  changeantes,  ou  bien  de 
transporter  d'une  époque  à  une  autre  ce  qui 
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constitue  leur  caractère,  leur  individualité,  leur 
physionomie  propre.  Chateaubriand  l'a  dit  avec 
raison  :  on  ne  ressuscite  pas  plus  les  siècles  que 
les  morts;  car  pour  ressusciter  un  siècle,  il 
faudrait  pouvoir  faire  revivre,  avec  ses  besoins 
et  ses  conditions ,  la  scène  tout  entière  où  il  s'est 
produit  et  les  divers  acteurs  qui  s'y  sont  suc- 
cédé; or  bien  que  régie,  dans  ce  qui  est  es- 
sentiel à  ses  fins  divines ,  par  des  lois  certaines , 
déterminées,  l'humanité  échappe  sur  plus  d'un 
point  à  la  monotonie  :  quoi  qu'on  ait  pu  en  dire , 
l'histoire  n'est  pas  enchaînée  dans  le  cercle  de 
fer  d'une  géométrie  inflexible,  et  les  nations 
sont  autre  chose  que  de  simples  machines  à 
répétition.  Dans  l'éloquence  comme  dans  les  arts, 
lorsqu'on  ne  peut  faire  mieux ,  bien  des  fois  l'on 
peut  faire  autrement.  Le  champ  du  possible  est 
vaste  :  fort  de  ses  inspirations ,  le  génie  peut  de 
temps  à  autre  en  reculer  les  bornes,  et  de  fait  il 
les  recule.  Ainsi,  Messieurs,  dans  l'espèce,  nul 
n'admire  plus  que  moi  l'éloquence  des  Pères  de 
l'Église,  et  si  j'avais  écouté  le  premier  mou- 
vement de  mon  àme,  j'eusse  commencé  par  eux 
ces  études  littéraires.  Il  y  a  dans  leurs  écrits, 
pour  parler  avec  Bossuet,  celte  première  sève  du 
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christianisme,  cette  pure  substance  de  la  reli- 
gion ,  la  plénitude  de  cet  esprit  primitif  qu'ils 
ont  reçu  de  plus  près  et  avec  plus  d'abondance, 
de  la  source  même.  A  ce  caractère  exceptionnel 
d'organes  de  la  tradition  ils  ont  su  joindre  des 
qualités  naturelles  d'orateur  et  d'écrivain  qui 
feront  d'eux  à  jamais  les  maîtres  de  l'éloquence 
sacrée.  Mais,  il  faut  en  convenir,  le  goût  altéré  de 
l'époque  où  ils  vivaient  dépare  quelquefois  leurs 
écrits;  des  antithèses  ingénieuses  sans  doute, 
mais  trop  multipliées,  se  glissent  en  foule  sous 
leur  plume  ;  en  Orient,  une  abondance  quelque 
peu  diffuse,  une  tendance  à  l'allégorie  excessive 
peut-être  ;  en  Occident ,  de  l'enflure ,  un  ton 
outré,  ou  bien  des  raffinements  de  subtilité  em- 
pêchent leurs  ouvrages  d'arriver  à  cette  per- 
fection sans  tache  qui ,  dans  l'éloquence  comme 
dans  la  sainteté,  est  chose  impossible  à  réaliser. 
S'ils  désespèrent  tous  ceux  qui  les  suivront  par 
ce  qu'il  y  a  en  eux  de  naturel,  d'abandon,  de 
véhémence,  d'éclat,  môme  après  eux  et  en  s'ai- 
dant  de  leurs  qualités,  on  trouve  place  pour  un 
goût  plus  sûr ,  pour  une  éloquence  moins 
nourrie  sans  doute ,  mais  plus  sobre  d'images  et 
plus  contenue.  De  même  je  ne  laisse  à  personne 
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le  soin  d'admirer  plus  que  moi  le  moyen  âge  et 
son  grand  xiii^  siècle,  de  les  admirer  dans  ce 
qu'ils  ont  d'admirable,  leurs  vastes  poèmes, 
leurs  fécondes  entreprises,  leurs  sommes  ma- 
gnifiques, qui,  si  elles  n'ont  pu  échapper  au 
dédain  de  quelques  esprits  superficiels,  si  elles  ont 
vu  passer  sur  elles  le  sourire  de  Voltaire ,  ont 
mérité,  depuis  Leibnitz  jusqu'à  Hegel,  de  la 
part  de  tous  les  profonds  penseurs,  les  hom- 
mages de  la  science.  Mais  enfin,  là  aussi,  malgré 
tous  les  efforts  dugénie,  il  y  a  des  imperfections, 
des  détails  qui  surabondent  ou  des  points  qui 
demeurent  dans  Tombre  ;  en  dépit  de  la  foi  qui 
inspire,  de  la  science  qui  organise,  il  y  reste  des 
vides  et  des  lacunes  à  combler.  Après  saint 
Bernard  et  saint  Thomas,  la  théologie  pourra 
chercher  sinon  un  cadre  plus  large,  des  lignes 
plus  sévères  et  plus  précises,  du  moins,  contre  des 
erreurs  nouvelles,  un  système  de  défense  et  des 
arguments  appropriés  davantage  à  la  situation 
des  esprits  ;  l'éloquence  pourra  trouver  dans  la 
suite  des  langues  mieux  faites,  des  formes  plus 
régulières  et  plus  pures.  Enfin,  Messieurs,  même 
après  le  xvii"  siècle,  après  ce  siècle  si  français, 
si  chrétien,  qui,  je  vous  l'avoue  bien,  s'il  est 
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permis  d'avoir  des  attachements  littéraires,  et 
cela  est  assurément  fort  inoffensif,  m'inspire  un 
amour  de  choix  et  de  prédilection ,  même  après 
ce  grand  siècle  où  la  langue  française ,  de  toutes 
peut-être  la  plus  propre  à  rendre  une  idée  vraie 
par  des  expressions  justes  et  nettes,  me  semble 
être  arrivée  à  l'apogée  de  sa  perfection ,  je  ne 
dirai  pas  qu'en  traversant  le  xvin"  siècle  elle  ait 
beaucoup  perdu  à  devenir,  sous  la  plume  de 
Voltaire,  plus  fine,  plus  vive,  plus  coupée,  ni 
que  la  littérature  nationale,  déjà  si  belle  et  si 
variée,  ne  se  soit  enrichie  depuis  lors  de  maint 
chef-d'œuvre.  Et,  pour  m'en  tenir  à  l'éloquence 
de  la  chaire,  si,  laissant  derrière  moi  des  temps 
malheureux  pendant  lesquels  nos  tourmentes 
politiques  avaient  étouffé  sa  voix,  j'arrive  au  siècle 
où  nous  sommes,  je  trouve  que  la  lutte  est  venue, 
comme  à  toutes  les  époques ,  prêter  à  ses  accents 
une  vigueur  nouvelle.  Lorsque,  il  y  a  peu  d'années, 
vous  avez  entendu,  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame, 
cette  parole  moitié  religieuse,  moitié  philoso- 
phique, dont  la  puissante  originalité  se  jouant, 
pour  ainsi  dire,  sur  les  confins  du  ciel  et  de  la 
terre ,  en  face  d'un  siècle  ébranlé  par  le  doute , 
glacé  par  l'indifférence,  ballotté  entre  mille  sys- 
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tèmes  divers,  a  su  demander  à  des  régions  inex- 
plorées une  lumière  inattendue,  et,  tirant  de  la 
lyre  évangélique  des  sons  inconnus,  tenir  sous 
le  charme  de  leurs  accords  un  auditoire  pal- 
pitant d'émotion  ;  à  la  voir  ainsi ,  pleine  de  mou- 
vement et  de  vie,  dompter  sous  elle  les  rébellions 
des  sens,  de  l'esprit  et  du  cœur,  vous  vous  êtes 
dit  :  il  se  peut  que  ce  ne  soit  pas  Féloquence  du 
grand  siècle  ;  n'importe  !  cela  remue,  cela  trans- 
porte, cela  électrise,  il  suffit  :  c'est  encore,  c'est 
toujours  de  la  vraie,  de  la  grande  éloquence. 

Ainsi ,  Messieurs ,  efforçons-nous  de  n'être  pas 
exclusifs  dans  nos  goûts  et  dans  nos  sympathies. 
En  étudiant  les  modèles  de  la  littérature  d'un 
siècle  ou  d'un  pays,  ne  cherchons  pas  à  faire 
naître  des  imitations  serviles.  On  peut  appliquer, 
et  avec  raison,  aux  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence 
chrétienne  ce  que  le  poète  anglais  Young  disait 
en  général  des  anciens  :  moins  on  les  copie,  plus 
on  leur  ressemble.  Suum  cuiqiie,  cet  axiome  de 
justice  doit  être,  ce  me  semble,  la  devise  de  toute 
critique  intelligente.  Cette  remarque  faite,  j'ar- 
rive à  mon  sujet. 

Messieurs,  le  xvii*"  siècle,  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  l'apprendre,  a  eu  comme  il  a  encore  ses 
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admirateurs  et  ses  détracteurs  passionnés.  D'où 
je  conclus  dès  l'abord  que  c'est  un  grand  siècle, 
car  il  n'y  a  que  les  grandes  époques  qui  aient  le 
privilège  d'attirer  sur  elles  de  fortes  colères, 
ou  bien  de  laisser  sur  leurs  pas  et  d'éveiller 
après  elles  de  vives,  de  durables,  de  profondes 
sjmpathies. 

Or,  Messieurs,  où  placerons-nous  la  vraie 
grandeur  d'une  époque  ?  Les  uns  ,  frappés  de  ce 
qu'il  y  a  d'extérieur  et  de  saisissant  dans  le 
spectacle  des  choses  humaines,  s'arrêtent  a  la 
surface,  et,  contemplant  sur  cette  scène  mobile 
le  jeu  des  intérêts,  le  choc  des  passions,  les 
hommes  qui  s'agitent,  les  formes  qui  changent, 
les  événements  qui  se  succèdent,  ils  cherchent  à 
travers  le  bruit  le  mouvement  et  l'éclat,  sur  le 
front  et  dans  la  physionomie  d'un  siècle,  le 
signe  ou  l'auréole  de  la  grandeur.  Ou  bien,  con- 
sidérant les  hommes  et  leurs  œuvres  sous  une 
autre  face  et  dans  un  n^xiîieu  plus  paisible,  ils 
suivent  l'activité  sociale  dans  son  influence  sur 
le  bien-être  et  la  prospérité  matérielle  des 
peuples;  et  lorsqu'ils  voient,  au  sein  d'une  nation 
ou  dans  le  cours  d'une  époque,  l'essor  brillant, 
rapide,  du  génie  de  l'homme,  un  élan  vi- 
T.  I.  25 
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gourcux  imprimé  par  l'esprit  public  à  toutes  les 
branches  de  Tindustrie  humaine,  pénétrés  de  ce 
qu'il  y  a  de  grandeur,  de  poésie  même  dans 
cette  lutte  de  Thumanité  aux  prises  avec  les 
forces  qui  l'entourent,  dans  ce  triomphe  de 
l'esprit  sur  la  matière,  qu'il  taille,  qu'il  as- 
souplit, qu'il  subjugue,  ils  s'arrêtent,  saisis 
d'étonnement,  ravis  d'admiration.  Cette  admi- 
ration ,  je  la  partage  avec  eux.  Mais  est-ce  bien 
assez  pour  décerner  à  un  siècle  le  titre  de  grand, 
que  de  surprendre  dans  son  mouvement  indus- 
triel ou  politique  de  la  force  ou  de  l'éclat?  Une 
nation  ne  serait-elle  pas  autre  chose  qu'un  mé- 
canisme savant,  un  rouage  artificiel  plus  ou 
moins  compliqué,  où  l'œil  n'aperçoit  que  des 
ressorts  qui  se  compriment  ou  se  détendent,  des 
pièces  qui  s'engrènent  les  unes  dans  les  autres? 
N'y  a-t-il  pas  dans  ce  vaste  corps  une  sève 
intime  qui  circule  à  travers  toutes  ses  parties", 
un  souffle  puissant  qui  l'anime  et  la  pénètre,  de 
la  chaleur  enfin,  deTàme,  de  la  vie?  Évidem- 
ment oui.  Il  en  est  d'une  nation  comme  d'un 
homme.  Si  parfait,  si  délié  que  puisse  être  son 
organisme  extérieur,  sa  grandeur  réelle  ne 
réside  ni  dans  le  jeu  facile  et  varié  de  ses  muscles 
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OU  de  ses  nerfs,  ni  dans  la  souplesse  de  ses 
mouvements,  ni  même  dans  la  beauté,  dans  la 
régularité  de  ses  formes  corporelles.  On  est 
grand  par  l'esprit  et  par  le  cœur.  La  vraie  gran- 
deur n'est  que  là. 

Aussi,  Messieurs,  tout  en  laissant  dans  l'ap- 
préciation d'une  époque  une  large  part  à  son 
développement  industriel  et  politique ,  une  étude 
plus  sévère  cherche-t-elle  ailleurs  encore  que 
dans  ces  conditions  extérieures  et  matérielles 
les  racines  de  sa  vraie  grandeur.  Et  de  même 
que  dans  un  homme  on  se  plaît  à  suivre  par 
delà  son  organisation  corporelle  le  reflet  de  son 
esprit,  le  rayonnement  de  sa  pensée,  ainsi  dans 
cet  être  collectif  qui  s'appelle  une  nation,  à  l'une 
de  ces  heures  solennelles  dans  la  vie  de  l'hu- 
manité qui  ne  sont  rien  moins  que  des  siècles, 
ce  qu'il  faut  constater  tout  d'abord ,  c'est  l'état 
des  intelligences,  le  mouvement  scientifique  et 
littéraire.  Lors  donc  qu'arrivé  à  l'une  de  ces 
haltes  glorieuses  où  l'esprit  humain,  s'inspirant 
du  passé,  renvoie  à  travers  l'avenir,  en  gerbes 
lumineuses,  les  rayons  divers  qu'il  a  recueillis 
sur  sa  route,  on  embrasse  dans  une  vaste  et  ma- 
gnifique harmonie  les  manifestations  à  la  fois 
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les  plus  hautes  et  les  plus  multiples  de  l'art  et  de 
la  science ,  on  est  obligé  de  convenir  qu'il  y  a  là 
de  la  force  et  de  la  vie.  Mais ,  je  le  veux  bien,  en 
regardant  ainsi  au  front  d'un  siècle,  vous  y  avez 
trouvé  un  éclat  véritable  ;  vous  avez  fait  l'in- 
ventaire exact  de  ses  recherches  scientifiques,  de 
ses  productions  littéraires,  des  monuments  de 
son  art  ;  vous  avez  ramassé  une  à  une  les  par- 
celles de  son  génie  ;  il  est  là  devant  vous ,  poli, 
brillant,  radieux  :  avez-vous  pour  cela  recueilli 
tous  les  éléments  de  votre  examen  critique,  ne 
concevez-vous  rien  au  delà?  Avez-vous  pénétré 
au  plus  vif  de  l'époque?  Avez-vous  tressailli  au 
souffle  qui  l'inspire,  et  senti  sous  votre  main  les 
battements  de  son  cœur,  ses  pulsations  les  plus 
énergiques  et  les  plus  intimes?  Non,  vous 
n'avez  pas  encore  touché  à  l'àme,  ou  du  moins  à 
ce  qu'il  y  a  dans  cette  âme  de  plus  profond  et 
de  plus  divin.  Vous  n'avez  suivi  cette  portion  de 
l'humanité  que  dans  sa  marche  à  travers  le 
temps,  et  non  pas  dans  sa  marche  vers  l'é- 
ternité ;  vous  ne  l'avez  contemplée  que  la  face 
tournée  vers  la  terre;  et  comme  l'homme  indivi- 
duel, une  nation,  un  siècle,  riiumanitéaunelacc 
tournée  vers  le  ciel,  une  face  tournée  vers  Dieu. 
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Si  donc ,  Messieurs ,  vous  élevant  au-dessus  de 
la  suporricie  des  choses,  vous  reclierchez  au 
cœur  môme  d'un  siècle  les  vrais  titres  de  sa 
grandeur  ;  si,  après  l'avoir  suivi  jusqu'au  bout 
dans  son  activité  politique  et  industrielle,  dans 
son  mouvement  scientifique  et  littéraire,  vous 
allez  plus  avant  et  que,  interrogeant  sa  pensée 
mère,  analysant  sa  vie  intime,  vous  venez  tou- 
cher jusque  dans  ses  fibres  les  plus  secrètes,  les 
plus  délicates,  à  quelque  chose  de  supérieur  et 
de  divin  qui  les  remue,  qui  les  fait  résonner 
outes  ensemble  ;  si,  parvenu  à  cette  profondeur, 
vous  y  trouvez  comme  principes  de  fécondité  et 
comme  sources  de  vie  l'idée  et  le  sentiment  du 
divin ,  et  que ,  sortant  de  là  pour  les  suivre  dans 
leur  épanouissement,  vous  voyez  se  dresser 
devant  vous  grande  et  souveraine,  la  religion, 
a  religion  qui ,  loin  d'arrêter  les  manifestations 
de  l'art  et  de  la  science,  s'y  môle  et  s'y  associe 
elle-même,  la  religion  qui,  par  le  charme  irré- 
sistible de  sa  parole,  ramène  à  l'unisson  toutes  les 
voix  qui  s'élèvent  autour  d'elle,  pour  leur  faire 
chanter  à  la  gloire  de  Dieu  un  vaste  poème  de 
foi  et  d'amour,  la  religion  qui  soulève  de  la  terre 
les  créations  du  génie  pour  les  relier  à  Dieu 
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comme  par  une  chaîne  d'or;  si,  dis-je,  vous 
touchez  par  l'étude  ou  par  le  souvenir  à  Tune  de 
ces  époques  mémorables  telles  que  Dieu  en  a 
semé  trois  ou  quatre  sur  la  route  de  l'humanité, 
où  la  religion,  plus  pure ,  plus  triomphante  que 
jamais,  a  vu  se  grouper  autour  d'elle,  respec- 
tueuses et  soumises ,  toutes  les  grandeurs  et  les 
puissances  réunies  :  oh  !  n'hésitez  pas ,  regardez 
par-dessus  tous  les  vices,  tous  les  défauts,  toutes 
les  imperfections  humaines,  et  dites-vous  bien 
que  vous  êtes  arrivés  à  un  moment  glorieux  dans 
la  vie  des  peuples  et  qu'il  y  a  là  devant  vous  un 
grand  siècle. 

Or,  Messieurs,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  le 
XVII*  siècle  s'est  approché  d'assez  près  de  ce  type 
éternel  qui  fait  les  grandes  époques;  et  si,  re- 
cherchant pourquoi  l'éloquence  chrétienne  y  a 
brillé  d'un  si  vif  éclat,  nous  remontons  tout 
d'abord  à  la  cause  première  de  sa  supériorité , 
nous  la  trouverons  dans  l'alliance  intime  et  pro- 
fonde de  la  religion  avec  toutes  les  forces  vives 
de  la  société  française  parvenues  elles-mêmes, 
du  moins  pour  la  plupart,  à  un  haut  degré  de 
développement. 

Je  viens  de  dire  qu'au  xvii'  siècle  les  éléments 
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constitutifs  de  la  société  française,  du  moins  en 
grande  partie,  s'étaient  puissamment  déve- 
loppés. Je  ferais  une  excursion  sur  un  terrain 
qui  n'est  pas  le  mien,  en  voulant  remonter  à  la 
source  de  ce  fait.  Qu'il  me  suffise  de  l'avoir 
constaté.  D'autres  vous  diront,  et  mieux  que 
moi,  de  quelle  manière  la  monarchie  française, 
sortie  victorieuse  des  luttes  de  la  Réforme,  des 
troubles  de  la  Ligue,  jdes  agitations  de  la  Fronde, 
a  vu  se  consommer  sous  Louis  XIV  l'œuvre  de  sa 
grandeur,  préparée  par  Louis  XI ,  continuée  par 
Henri  IV,  achevée  par  Richelieu  et  par  Mazarin  ; 
comment  la  nation  tout  entière,  éprouvée  par 
tant  d'orages,  fatiguée  des  vains  efforts  d'une 
féodalité  turbulente,  est  venue  chercher  sous  un 
sceptre  glorieux  et  à  l'ombre  d'un  trône  absolu, 
mais  respecté,  ce  qu'il  lui  fallait  après  des  crises 
si  violentes,  le  repos  et  la  tranquillité  intérieure  ; 
ce  qu'a  valu  à  la  France  en  progrès  de  diverse 
nature,  en  prospérités  de  plus  d'un  genre,  cette 
longue  période  de  domination  plus  centrale, 
d'administration  plus  régulière,  de  direction 
plus  intelligente  et  plus  sûre.  Sans  doute  bien 
des  réserves  se  mêleront  à  leurs  éloges  :  prêtant 
une  oreille  inquiète  aux  bruits  avant-coureurs 
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crune  catastrophe  lointaine,  ils  regretteront  de 
ne  pas  trouver  à  la  racine  de  ce  grand  pouvoir, 
contre  les  surprises  de  l'avenir,  dans  des  insti- 
tutions fixes,  permanentes,  une  meilleure  ga- 
rantie de  durée;  ou  bien  faisant  valoir  des  griefs 
que  je  n'entends  pas  discuter,  signalant  des 
guerres  peu  légitimes,  des  entreprises  plus  ou 
moins  ruineuses,  comparant  le  sceptre  de  Louis 
XIV  à  Tare  d'Ulysse,  qu'un  bras  plus  faible  ne 
parvenait  à  tendre,  ils  jugeront  qu'après  tout  cet 
édifice  politique  n'était  pas  aussi  solide  à  la 
base  que  brillant  au  sommet  ;  et  ainsi,  ne  pou- 
vant se  consoler  du  sacrifice  de  la  liberté  à 
l'ordre,  ne  lui  trouvant  pas  une  indemnité  suffi- 
sante dans  les  avantages  du  repos  ni  dans  l'éclat 
des  conquêtes,  ils  diront  peut-être  avec  l'illustre 
écrivain  dont  je  citais  le  nom  tout  à  l'heure,  que 
le  siècle  de  Louis  XIV  a  été  le  superbe  catafalque 
de  nos  libertés,  éclairé  par  mille  flambeaux  de 
la  gloire  qu'élevait  à  l'entour  un  cortège  de 
grands  hommes.  Mais  quelle  que  soit  la  valeur 
de  ces  reproches,  toujours  est-il  que  du  sein  de 
tous  les  partis,  du  milieu  des  camps  les  plus 
divers ,  vous  n'entendrez  sortir  qu'une  voix 
pour  proclamer  qu'alors   plus    que  jamais    la 
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France  a  été  grande  et  forte,  florissante  au 
dedans  et  respectée  au  dehors.  Et  lorsque, 
éblouis,  fascinés  malgré  eux  par  cette  succession 
de  merveilles  qui  se  déroulent  à  leurs  yeux ,  l'o- 
rateur ou  récrivain  hésitent  à  laisser  tomber  au 
milieu  de  telles  gloires  d'énergiques  paroles  de 
blâme  ou  de  critique;  arrivés  à  Fépoque  où, 
seul  débris  de  tant  de  grandeurs  éteintes,  accablé 
par  les  revers  qui  l'assaillent  de  tous  côtés,  et 
par  les  coups  de  la  mort  qui  frappe  sans  pitié 
autour  de  lui  jusque  sur  les  degrés  de  son  trône, 
le  vieux  roi ,  comme  un  arbre  battu  par  la  tem- 
pête, courbant  la  tète  sous  la  main  qui  le  châtie, 
se  redresse  néanmoins  en  un  jour  d'angoisses 
pour  jurer  en  face  de  l'Europe  qu'il  s'enseve- 
lirait sous  les  ruines  de  la  monarchie  plutôt  que 
de  couronner  par  l'ignominie  un  règne  inauguré 
par  la  gloire,  amis  et  ennemis,  tous  s'écrieront 
avec  transport  que  ce  jour-là  le  cœur  de  Louis 
XIV  a  battu  en  roi,  et  qu'alors,  comme  pendant 
tout  son  règne,  le  cœur  de  la  France  a  battu  à 
l'unisson  du  sien. 

Or,  Messieurs,  si,  comme  je  le  pense,  on  ne 
peut  guère  contester  qu'au  xvii"  siècle  la  mo- 
narchie française  ne  fût  parvenue  à  une  hauteur 
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peu  commune,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  avec 
plus  de  raison  refuser  à  la  littérature  française 
de  cette  époque  l'éclat  et  la  perfection  qui  la  dis- 
tinguent. Ici  encore  je  dois  me  borner,  du  moins 
pour  aujourd'hui ,  à  rappeler  en  peu  de  mots  ce 
que  tout  le  monde  sait,  ce  que  personne  ne 
saurait  nier.  Je  laisse  à  des  chaires  voisines, 
gardiennes  vigilantes  de  nos  traditions  litté- 
raires, le  soin  de  vous  répéter  de  quelle  ma- 
nière la  langue  française,  sortie  du  moule  du 
xvi^  siècle,  un  peu  rude,  il  est  vrai,  mais  char- 
mante de  grâces  naïves  et  d'originalité,  a  su, 
évitant  à  la  fois  un  double  écueil,  emprunter  à 
Marot  sa  finesse,  sa  verve  gauloise,  à  Ronsard 
son  goût  de  l'antique ,  pour  chercher  dans 
Malherbe  et  dans  Balzac,  par  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome,  le  nombre, 
l'harmonie  des  sons,  les  formes  périodiques  ;  et 
de  là,  acquérant  sous  la  plume  de  Descartes  et 
de  Pascal  une  justesse,  une  précision,  une  fer- 
meté qui  n'est  qu'à  elle,  atteindre  sous  la  touche 
mâle  et  énergique  de  Corneille,  sous  le  pinceau 
délicat  de  Racine,  à  toute  la  plénitude  de  ses 
charmes  et  de  sa  vigueur,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
dépouillée  de  ses  moindres  taches  par  le  goût 
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pur  et  sévère  de  Boilcaii ,  elle  eût  retrouvé  tout 
à  coup  dans  la  Fontaine  et  dans  Molière,  avec  la 
maturité  de  plus,  ces  saillies,  ce  jet  spontané  et 
tout  naïf,  ces  allures  libres  et  dégagées  qui  rap- 
pellent son  enfonce  avant  de  venir  demander  au 
génie  de  nos  orateurs  sacrés  le  sceau  et  le  cachet 
de  la  perfection.  Que  si,  vous  faisant  Torgane 
d'un  parti  fort  estimable  d'ailleurs  et  qui  a  fa- 
tigué de  ses  luttes  la  verve  de  nos  pères,  vous 
mêlez  à  ce  concert  de  louanges  quelques  sons 
discordants,  pour  regretter,  au  milieu  d'un  art 
si  souple  et  si  varié,  une  imitation,  trop  respec- 
tueuse peut-être,  de  deux  littératures  païennes  ; 
tout  en  vous  accordant,  avec  le  bon  ton  et 
la  politesse  qui  les  distinguent,  que,  même 
après  ce  magnifique  déploiement  de  l'esprit 
français,  il  y  a  place  pour  moins  de  costume, 
moins  d'étiquette,  pour  un  sentiment  plus  vif  et 
plus  profond  de  la  nature ,  pour  un  choix  moins 
exclusif  de  sujets  empruntés  à  une  histoire  qui 
n'est  pas  la  nôtre,  pour  des  sources  d'inspi- 
rations plus  neuves ,  plus  chrétiennes  ;  tout  en 
vous  faisant  ces  concessions,  et  de  grand  cœur, 
les  défenseurs  sincères  et  convaincus  de  la  lit- 
térature française  au  xvii^  siècle  vous  diront 
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qu'après  tout,  pas  plus  que  le  vrai,  le  beau  n'est 
païen  ;  qu'il  n'est  pas  donné  au  génie  d'un  peuple 
de  s'isoler  dans  sa  marche  ni  de  se  soustraire 
dans  son  développement  à  l'influence  du  passé  ; 
et  qu'ayant  trouvé  près  de  son  berceau  deux 
langues  qui  si  longtemps  avaient  gouverné  le 
monde ,  et  auxquelles  Dieu  lui-même  avait  confié 
une  si  haute  mission  providentielle,  il  n'est  pas 
étonnant  que  le  génie  français  ait  puisé  à  ces 
sources  éternelles  d'instruction  et  de  vie,  comme 
les  appelait  si  bien  naguère  M.  de  Humboldt, 
pour  emprunter  à  l'une  de  ces  deux  langues 
sa  pompe  harmonieuse,  et  à  l'autre  son  énergique 
concision.  Si  vous  insistiez  trop,  ils  pourraient 
bien  finir  par  perdre  de  leur  calme,  et,  vous 
signalant  de  loin  en  loin  quelques  chutes  écla- 
tantes, des  tentatives  malheureuses,  des  re- 
nommées atteintes,  vous  répondre  que,  si  ^'oltaire 
a  pu  dire  de  Boileau  :  «  Ne  disons  pas  de  mal  de 
Nicolas,  cela  porte  malheur  »,  on  peut  répéter 
en  général  du  xvii''  siècle  :  Ne  disons  pas  trop  de 
mal  de  lui,  en  littérature  surtout,  cela  n'a  pas 
porté,  cela  ne  porte  pas  bonheur. 

Et  maintenant.  Messieurs,  car  c'est  là  qu'il 
nous  faut  en  venir,  celte   société   au  sein  de 
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laquelle  le  pouvoir  et  la  science,  les  deux  pre- 
mières forces  qui  régissent  un  État,  étaient  par- 
venus, sous  leur  forme  particulière,  à  un  si  haut 
développement;  cette  société  par  là  même  si 
brillante  et  si  polie  qu'on  n'en  citerait  peut-être 
pas  une  dans  la  suite  des  temps  qui ,  du  moins 
dans  ses  couches  supérieures,  ait  témoigné 
d'une  culture  d'esprit  plus  avancée  ;  cette  so- 
ciété si  savante,  si  puissamment  organisée, 
était-elle  religieuse?  Car,  si  elle  ne  l'avait  pas 
été  ;  si ,  à  travers  ces  splendeurs  éblouissantes 
de  l'art  et  de  la  science,  de  l'industrie  et  de  la 
conquête,  je  ne  voyais  pas  se  réfléchir  dans  leur 
éclat  les  lumières  de  la  vérité  divine;  si,  au 
lieu  d'avoir  sous  les  yeux  le  beau  spectacle  d'une 
alliance  intime  et  profonde  de  la  religion  avec 
les  forces  vives  de  la  société  ;  si,  en  place  de  l'équi- 
libre harmonique  de  ces  puissances  que  Dieu  a 
faites  pour  tendre  au  môme  but,  je  ne  rencontrais 
à  chaque  pas  qu'un  schisme  insensé,  un  divorce 
fatal,  des  luttes,  des  déchirements,  je  dirais 
encore,  si  vous  le  voulez,  que  cette  société  a  pu 
accomplir  de  belles  œuvres;  mais,  m'inspirant 
avant  tout  de  la  mission  providentielle  des 
grandes  époques,  qui  est  d'affermir  et  de  déve- 
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lopper  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre,  je  ne  dirais 
plus  que  devant  Dieu  et  devant  Thistoire  le 
siècle  où  a  vécu  cette  société  ait  été  un  grand 
siècle.  Assurément,  Messieurs,  pour  y  voir  un 
grand  siècle,  un  siècle  de  foi  réfléchie  et  sincère, 
je  ne  demanderai  pas  si  un  œil  attentif  ne 
saurait  découvrir  au  xvii*"  siècle,  dans  le  pouvoir 
comme  dans  la  science ,  quelques  actes  blâ- 
mables, des  empiétements ,  des  abus  d'autorité, 
des  tentatives  téméraires,  de  grandes  fautes 
même.  On  peut  faire  de  grandes  fautes  et  ne  pas 
perdre  tout  mérite,  alors  qu'on  les  rachète  par 
de  grandes  vertus  ;  comme  aussi,  ne  faire  que 
de  petites  fautes,  ce  n'est  pas  toujours  une  haute 
vertu,  lorsque,  pour  en  faire  de  grandes,  il  ne 
manque  que  l'occasion.  Mais  ce  que  je  demande, 
le  voici  :  Un  siècle  où  la  religion  a  exercé  sur 
tous  les  esprits  d'élite  un  empire  souverain',  où, 
du  trône  à  la  chaumière,  de  la  capitale  aux  pro- 
vinces, sa  voix  n'a  cessé  de  retentir,  admirée  de 
tous ,  respectée  par  tous  ;  une  époque  de  haute 
civilisation,  de  grande  littérature,  de  véritable 
progrès,  pendant  laquelle,  en  dehors  des  dissi- 
dences de  communion,  on  ne  citerait  pas  (je 
parle  de  la  France)  une  attaque  sérieuse  et  di- 
recte, partie   du   milieu   des  sciences  ou  des 
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lettres,  contre  les  dogmes  de  la  foi  ;  où,  bien  au 
contraire,  tout  ce  qui  tient  une  plume  éloquente, 
dans  la  magistrature  comme  dans  les  arts,  à  la 
cour  et  hors  d'elle,  tout  ce  qui  manie  une  parole 
capable  de  remuer  les  âmes,  célèbre  à  Tenvi  les 
grandeurs  de  la  religion,  ses  gloires  et  sa 
beauté ,  un  siècle  où ,  après  avoir  fait  Polyeucte 
et  Athalie ,  ces  deux  chefs-d'œuvre  du  génie  de 
l'homme  inspiré  par  la  foi,  on  savait  porter  au 
foyer  domestique,  dans  le  commerce  de  la  vie 
privée,  cette  piété  simple  et  forte  dont  un  fils  en 
tout  digne  de  son  père  nous  a  laissé  le  souvenir 
dans  des  pages  que  l'on  ne  se  lasse  pas  de  lire  et 
de  relire;  où  le  seul  poète  qui,  avec  Molière,  ait 
attristé  l'Église  par  des  écrits  dont  le  mérite  lit- 
téraire ne  rachète  pas  la  licence ,  expiait  les  torts 
de  sa  verve  plus  bouffonne  qu'impie  par  des  sé- 
vérités qui  rappellent  la  Thébaïde;  où  la  ten- 
tative la  plus  hardie  de  l'esprit  philosophique, 
s'arrêtant  avec  respect  devant  l'arche  sainte  de 
la  doctrine ,  élevait  contre  soi-même,  autour  des 
vérités  révélées,  un  mur  qui  lui  semblait  impé- 
nétrable au  doute  :  ce  siècle-là  était-il  un  siècle 
de  foi,  un  siècle  religieux?  Je  laisse  aux  plus 
difficiles  le  soin  de  répondre. 
Sans  doute  j'entends  bien,  par-dessus  la  tête  de 
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ces  hommes  de  foi  vive  et  profonde,  un  bruit  sourd 
d'incrédulité  ;  j'entends  au  loin  la  voix  railleuse, 
bien  que  timide  encore,  de  ces  esprits  forts  dont 
la  Bruyère  démasquera  la  faiblesse,  que  Bossuet, 
avec  le  coup  d'œil  pénétrant  qui  lui  faisait  dé- 
couvrir dans  les  vices  du  cœur  la  source  des 
erreurs  de  l'esprit  ;  que  Bossuet,  dis-je,  appellera 
les  libertins  ;  mais  de  cette  poignée  de  sceptiques 
à  une  ligue  d'incrédules  marchant  le  front  haut 
et  à  découvert ,  il  y  a  presque  un  siècle ,  et  c'est 
•beaucoup.  Il  reste,  Messieurs,  quelque  chose  de 
plus  grave,  de  plus  triste,  et  qui,  de  prime 
abord,  ferait  douter  que  le  sentiment  religieux 
eût  pénétré  si  profondément  au  cœur  de  cetle 
société  :  c'est,  du  moins  dans  les  classes  supé- 
rieures, un  raffinement  de  luxe,  un  amour  du 
bien-être  qui  dégénère  en  mollesse  ;  une  frivo- 
lité, une  légèreté  de  conduite  qui  révèle  des 
vices  nombreux  et  invétérés  ;  une  fureur  de  par- 
venir qui  fait  de  la  cour  un  théâtre  toujours 
ouvert  à  l'intrigue  et  à  la  flatterie  ;  une  corrup- 
tion qui,  pour  se  parer  des  dehors  de  l'élégance, 
n'en  devient  que  plus  odieuse,  et,  ce  qui  remplit 
le  cœur  d'une  douleur  amère,  va  s'étaler  jusque 
sur  le  trône.  Mais,  Messieurs,  s'il  n'est  pas  de 
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gloire  comparable  à  colle  derinnocencc,  il  y  a 
encore  au-dessous  de  la  foi  qui  n'a  pas  connu  de 
chutes,  la  foi  qui  se  relève,  la  foi  qui  lutte,  la 
foi  qui  cherche  dans  l'expiation  les  forces  qu'elle 
a  perdues,  et  qui  retrouve  sa  grandeur  en  se 
vengeant  contre  elle-même  de  ses  propres  fai- 
blesses.   Lors   donc    qu'après   avoir   flétri    les 
scandales,  d'où  qu'ils  partent,  avec  toute  l'indi- 
gnation de  mon  âme,  je  rencontre  à  chaque  pas 
sur  mon  chemin ,  à  travers  cette  époque ,  sur  le 
trône  comme  au-dessous,  des  remords  qui  se 
font  jour,  des  consciences  qui  se  réveillent;  que 
j'entends  autour  du  vice  mille  voix  qui  tonnent, 
qui  tonnent  sans  relâche,  des  voix  qu'on  n'é- 
touffe pas ,  qu'on  soutient ,  qu'on  exalte  ;  lorsque 
de  plus  il  s'offre  à  mes  yeux  de  toute  part  d'il- 
lustres retraites  où  le  repentir,  élevant  entre  le 
monde  et  lui  une  éternelle  barrière,  laisse  der- 
rière lui  des  leçons   aussi  éclatantes  que  ses 
fautes,  me  rappelant  alors  que  c'est  au  repentir 
fécondé  par  les  larmes  que  l'Évangile  consacre 
ses  pages  les  plus  touchantes ,  ses  promesses  les 
plus  glorieuses,  je  me  dis  qu'un  siècle  où  la  re- 
ligion a  eu  assez  d'empire  pour  soutenir  la  vertu 
en  face  du  vice  et  pour  forcer  le  vice  lui-même  à 
T.  I.  26 
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se  racheter  par  les  austérités  de  la  pénitence, 
que  ce  siècle-là,  malgré  ses  fautes  et  ses  chutes, 
est  encore  un  siècle  religieux,  que  c'est  toujours 
un  grand  siècle. 

Mais,  Messieurs,  car  on  ne  connaît  bien  un  fait 
que  lorsqu'on  en  a  saisi  la  cause,  d'où  venait  à 
la  religion  catholique,  au  xvii*  siècle,  en  France, 
cette  force  d'action  sur  les  âmes,  cet  empire  sou- 
verain que  nous  lui  voyons  exercer  presque  sans 
conteste  sur  les  plus  hautes  intelligences  ?  A  la 
voir,  un  siècle  auparavant  se  débattre,  au  milieu 
des  ennemis  qui  l'assaillent ,  on  dirait  que 
royauté  et  noblesse,  science  et  littérature,  tout 
va  lui  échapper  ;  et  maintenant  la  voici  qui 
règne  presque  sans  partage,  qui  voit  accourir  de 
toutes  parts  et  se  presser  autour  d'elle  les  forces 
vives  de  la  société.  La  raison  en  est  toute  simple. 
Après  avoir  luLté  victorieusement  au  xvi*  siècle, 
le  catholicisme  en  France  triomphe  au  dix- 
septième.  Il  triomphe  avec  la  nation,  qui,  sauvée 
comme  par  miracle  de  l'abîme  creusé  par  la 
réforme,  se  place  d'elle-même  à  la  tète  de  l'Eu- 
rope; il  triomphe  avec  la  monarchie,  qui  se 
dégage  des  étreintes  de  la  féodalité  ;  il  triomphe 
avec  la  langue  elle-même,  qui,  après  bien  des 
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làlonnements,  trouve  enfin  dans  son  caractère 
propre  le  secret  de  son  génie.  C'est  sous  le  feu  de 
riiérésie,  au  milieu  des  luttes,  non  pas  des 
luttes  politiques,  des  luttes  extérieures,  je  n'en 
parle  pas,  mais  des  luttes  doctrinales,  des  luttes 
de  la  science  et  de  la  pensée  ;  c'est  au  milieu  de 
ces  luttes  vives  et  ardentes  qu'il  a  retrouvé  toute 
son  énergie,  qu'il  s'est  épuré,  qu'il  s'est  retrempé, 
en  un  mot  qu'il  a  grandi.  Voilà  le  secret  de  cette 
domination  nouvelle,  de  cet  éclat  soudain  et 
inespéré.  Dans  le  gouvernement  de  l'humanité, 
c'est-à-dire  de  l'Église,  puisque  l'Eglise  n'est 
pas  autre  chose  que  l'humanité  divinement  orga- 
nisée pour  le  salut  des  âmes.  Dieu  a  coutume  de 
faire  ainsi.  Quand  l'esprit  chrétien  languit 
quelque  part,  assoupi  dans  le  monde  extérieur 
et  comme  engourdi  par  le  froid  moral  qui  le 
pénètre,  qu'il  est  là  dans  un  état  de  torpeur  et 
de  stérilité,  pour  le  ranimer,  pour  le  tirer  de  ce 
sommeil  léthargique,  Dieu  lui  envoie  quelque 
secousse,  quelque  commotion  violente  qui  le 
réveille  et  lui  rend  par  la  lutte  la  fécondité  qu'il 
a  perdue.  Ainsi  les  assauts  du  paganisme,  loin 
d'épuiser  les  forces  de  l'Église,  n'ont  fait  que  les 
raviver  en   les  exerçant  pendant  trois  siècles; 
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de  même  les  combats  de  l'Église  au  moyen  âge 
contre  l'ignorance  et  la  barbarie  n'ont  servi  qu'à 
étendre  de  plus  en  plus  son  empire  sur  les  âmes, 
et  enfin  les  coups  réitérés  du  protestantisme,  au 
lieu  de  l'ébranler,  ont  contribué  à  l'affermir 
en  redoublant  son  énergie  vitale.  Lors  donc, 
Messieurs,  qu'en  la  retrouvant  au  sortir  de  ces 
épreuves,  plus  éclatante,  plus  forte  que  jamais, 
la  nation  française  eut  salué  dans  le  triomphe  de 
la  foi  de  ses  pères  son  propre  triomphe,  il  est 
naturel,  il  est  logique  que  toutes  les  forces  vives 
de  la  société  soient  venues  se  grouper  à  l'envi  et 
se  serrer  autour  de  la  religion  ;  que  la  science  et 
l'autorité,  le  pouvoir  et  le  génie,  parvenus  eux- 
mêmes  à  leur  plus  haut  développement,  se  soient 
unis  à  elle  par  une  étroite  alliance;  et  que,  lui 
demandant  un  reflet  de  sa  majesté  divine,  ils  lui 
aient  renvoyé  à  leur  tour  comme  un  concert 
d'hommages  toujours  croissant,  comme  la  dette 
sacrée  de  l'amour  et  de  la  reconnaissance,  tout 
ce  qu'il  y  avait  en  eux  de  force  et  de  grandeur. 
Gela  étant,  si  je  ne  me  trompe,  vous  compre- 
nez sans  peine,  par  ce  coup  d'œil  rapide  sur  le 
xvii''  siècle,  pourquoi  la  littérature  et  l'éloquence 
chrétienne  ont  dû    y  parvenir,  en   France  du 
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moins,  à  un  si  haut  degré  de  perfection.  Le 
xvif  siècle  a  été  plus  que  tout  autre,  dans  notre 
histoire  nationale,  une  époque  où  les  gloires 
littéraires  sont  venues  rayonner  autour  des  gran- 
deurs politiques;  il  a  été  en  même  temps  une 
époque  de  foi,  de  foi  réfléchie  et  sincère  où  la 
religion  a  vu  se  suspendre  au  fil  d'or  qu'elle 
tient  élevé  entre  le  ciel  et  la  terre  toutes  les  intel- 
ligences réunies.  Or,  si  comme  on  l'a  répété 
souvent  et  avec  raison,  la  littérature,  sous  toutes 
ses  formes,  est  l'expression  la  plus  parfaite  de  la 
vie  sociale,  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  que 
l'éloquence  chrétienne  est  le  reflet,  l'écho,  ou,  si 
vous  me  permettez  ce  mot,  le  diapason  le  plus 
exact  et  le  plus  fidèle  de  la  vie  religieuse.  Dieu, 
évidemment,  ne  fait  pas  plus  défaut  à  la  religion 
qu'il  ne  manque  aux  sciences  et  aux  arts.  A 
mesure  qu'elle  s'étend  et  se  développe,  elle 
trouve  sous  la  main  des  écrivains  pour  la  dé- 
fendre, elle  place  sa  doctrine  sur  des  lèvres  qui 
enseignent  avec  fruit.  Supposez  donc  une  époque 
comme  celle  que  je  viens  d'esquisser  à  grands 
traits,  une  époque  de  science  et  de  foi  ;  placez  au 
milieu  d'elle  des  hommes  joignant  à  la  sagacité 
de  l'esprit,  ce  qui  est  si  rare,  la  patience  de  l'éru- 
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dition,  et  vous  verrez  sortir  de  leurs  veilles  labo- 
rieuses, mais  fécondes,  les  travaux  des  bénédic- 
tins du  xvii^  siècle,  qui  ne  sont  pas  un  des 
moindres  monuments  de  la  littérature  chrétienne 
de  cet  âge,  et  qui  nous  confondent,  nous  qui  ne 
savons  plus  guère  ce  que  c'est  que  de  consumer 
une  vie  entière  dans  des  études  que  le  mérite  ne 
sauve  pas  toujours  de  Foubli.  A  côté  de  ces 
hommes  placez-en  d'autres  au  coup  d'œil  vaste 
et  pénétrant,  à  l'imagination  vive  et  ardente,  à 
la  parole  tout  ensemble  sévère  et  passionnée, 
et  vous  aurez  ces  philosophes  chrétiens  du 
xvii"  siècle,  ces  apologistes  dont  la  logique  lumi- 
neuse, pressante,  accable  sous  le  poids  d'une 
impuissance  désespérée  la  raison  qui,  fière  d'elle- 
même,  se  soulève  contre  la  foi.  Enfin  au-dessus 
des  uns  et  des  autres,  supposez  des  hommes 
d'un  caractère  sacré,  auxquels  Dieu  a  confié  un 
ministère  plus  sublime  encore;  mettez-les  en 
face  de  cet  élan  prodigieux  d'une  nation  qui, 
dans  son  vol  hardi ,  explore  toutes  les  régions  de 
l'art  et  de  la  pensée  ;  donnez-leur  pour  instru- 
ment une  des  plus  belles  langues  que  les  hommes 
aient  parlées,  une  langue  portée  à  sa  perfection  ; 
élevez  leur  chaire  au-dessus  du    trône  le  plus 
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glorieux  du  monde  ;  rassemblez  sous  elle  l'audi- 
toire peut-être  le  pluséclairé,  le  plus  brillant  qui 
fût  jamais;  avec  cela,  prêtez-leur  du  feu,  de 
1  ame,  du  génie  :  aussitôt  vous  verrez  leur  œil 
s'illuminer,  vous  verrez  l'éclair  de  l'inspiration 
descendre  sur  leur  front,  vous  entendrez  jaillir 
de  leur  poitrine,  comme  un  fleuve  de  feu,  des 
paroles  qui  remuent,  qui  enflamment,  qui  trans- 
portent, et  vous  aurez  devant  vous  ces  liommes 
qui  ont  fatigué  de  leur  gloire  les  échos  de  la 
renommée  et  qu'on  ne  peut  plus  louer  qu'en  les 
appelant  par  leur  nom  :  Bossuet,  Fénelon,  Bour- 
daloue,  Massillon,  ces  orateurs  qui  vivront  aussi 
longtemps  qu'il  nous  restera  une  langue  et  une 
patrie,  tant  qu'il  y  aura  un  Français  pour  redire 
leur  nom  et  un  chrétien  pour  bénir  leur  mémoire. 
Messieurs,  avant  de  terminer,  permettez-moi 
une  courte  réflexion  que  je  vous  laisse  comme 
conclusion  pratique  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Chaque  fois  qu'il  m'arrive  de  tourner  mes 
regards  vers  un  point  quelconque  du  passé,  invo- 
lontairement, je  les  reporte  vers  le  siècle  où  nous 
sommes,  non  pas  pour  regretter  des  formes  acci- 
dentelles, des  situations  passagères,  des  éléments 
de  prospérité  qui  ne  sont  plus  :  en  dehors  de  la 
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divine  constitution  de  TÉglise  et  des  principes 
éternels  qui  régissent  les  sociétés  humaines, 
aucune  forme  politique  n'est  absolue;  c'est  l'état 
des  esprits,  ce  sont  les  besoins  des  peuples  qui 
les  déterminent  toutes.  Mais  ce  qui  mêle  des 
regrets  bien  amers  à  mon  admiration  pour  ce 
siècle-ci  que  nous  aimons  tous,  pour  notre  époque 
si  remarquable  par  ses  découvertes  de  tout  genre, 
par  le  développement  magique  de  ses  arts  et  de 
son  industrie,  c'est  de  voir  sur  divers  points  le 
désaccord  en  place  d'une  alliance  intime  et  pro- 
fonde de  la  religion  avec  toutes  les  forces  vives 
de  la  société,  de  voir  que  bien  des  fois  la  pensée 
religieuse  est  absente  des  efforts  et  des  résultats 
de  l'activité  sociale.  Ce  qui  m'attriste,  ce  qui 
me  navre  le  cœur,  c'est  qu'au  lieu  de  venir  se 
grouper  autour  de  la  religion  comme  d'un  centre 
d'unité  ou  d'un  foyer  de  vie,  pour  former  avec 
elle  ce  tout  harmonique  de  la  vérité,  le  plus  beau 
spectacle  que  puisse  contempler  l'esprit  humain, 
les  sciences  trop  souvent  se  défient  d'elle,  s'en 
éloignent  et  s'en  séparent.  Sans  doute,  et  je  le 
constate  avec  bonheur,  depuis  quelques  années 
surtout,  ces  puissances  établies  de  Dieu  pour 
vivre  côte  à  côte  tendent  à  se  rapprocher;  les 
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malentendus  s'expliquent  en  partie,  les  préjugés 
s'efTacent  peu  à  peu.  Mais  est-ce  que  vous  et  moi 
nous  n'entendons  pas  encore  tous  les  jours  autour 
de  nous  ces  cris  de  guerre  qui,  je  ne  dis 
pas  eussent  indigné  ,  mais  fait  sourire  nos 
pères,  des  cris  de  guerre  entre  la  science  et  la 
foi,  la  religion  et  la  philosophie,  la  nature  et  la 
révélation  ?  Comme  si  l'esprit  humain  pouvait  se 
dire  indépendant  en  face  de  la  vérité  d'où  qu'elle 
vienne  !  comme  si  la  souveraineté  de  la  raison 
pouvait  jamais  prescrire  contre  la  souveraineté 
de  Dieu  !  comme  si  les  vérités  pouvaient  être  sur 
un  seul  point  contraires  à  la  vérité  !  comme  si, 
pour  parler  avec  Pascal,  la  dernière  démarche 
de  la  raison,  en  sondant  le  problème  mystérieux 
de  nos  destinées,  pouvait  être  autre  chose  que  la 
foi  !  comme  si  de  tristes  expériences  ne  nous 
permettaient  pas  de  répéter  de  la  science  révoltée 
contre  la  foi ,  ce  que  Bossuet  disait  de  la  terre 
qui,  élevant  des  nuages  contre  le  soleil  qui 
l'éclairé,  ne  lui  ôte  rien  de  son  éclat,  mais  se 
couvre  elle-même  de  ténèbres!  Oh!  qui  nous 
donnera,  Messieurs,  qui  nous  donnera  devoir 
sui'gir  au  milieu  de  nous  de  ces  hommes  dont 
l'apparition   marque  pour  l'humanité  une  ère 
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nouvelle  de  grandeur  et  de  salut;  des  hommes 
qui,  s'emparant  de  toutes  les  données  de  la 
science  et  de  tous  les  progrès  de  l'esprit ,  appe- 
lant à  leur  aide  ce  que  deux  siècles  de  travaux 
ont  pu  ajouter  à  la  somme  des  connaissances , 
les  sources  de  l'histoire  mieux  étudiées,  les  faits 
de  conscience  éclaircis  davantage,  les  lois  de  la 
nature  plus  approfondies ,  embrasseront  dans 
une  vaste  et  magnifique  synthèse  l'universalité 
des  choses,  comme  faisait  saint  Augustin  au 
iv«  siècle,  saint  Thomas  au  treizième,  Bossuet  au 
dix-septième  ;  des  hommes  qui,  recueillant  en  un 
seul  faisceau  de  lumière  les  rayons  émanés  de  la 
nature  et  de  l'esprit,  de  la  conscience  et  de  la 
société,  rendront  à  la  religion  l'empire  qu'elle 
doit  exercer  sur  les  intelligences  par  la  vérité, 
et  qu'elle  exerce  déjà  par  la  charité  sur  les  cœurs? 
Ce  jour-là.  Messieurs,  le  xix^  siècle,  déjà  si  digne 
d'occuper  une  large  place  dans  les  annales  de 
l'humanité,  sera  devenu  de  plus  un  siècle  vrai- 
ment chrétien,  un  siècle  profondément  religieux, 
et  par  conséquent,  à  tous  égards,  un  grand 
siècle. 
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